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PRÉFACE

Le voyatjc doiil je vais donnor le récit a duré près

de deux ans ( 1 872-1 87i).

Il a été entrepris dans des conditions difficiles,

puisqnc nous avons dû, mon compagnon Al. .Marche

et moi, nous créer, par un (ra\ail acharné comme na-

turalistes, les moyens de suhvenir aux dépenses con-

sidérables qu'il nécessitait.

11 n'a pas réussi au gré de nos espérances, puis-

qu au moment où, aj)rés dix-neuf mois de luttes in-

cessantes contre la maladie, la misère et les danjfers

de toute sorte, nous nous croyions prés d'arriver au

but de nos efforts , au moment où nous touchions

presque à des découvertes d'une jpande importance,

nous avons été attaqués par les cannibales (|ui nous

ont tué une partie de notre escorte et nous ont re-

jelés bnisqnciiKMil en arrière.

(lepeudaiil il n'a pas laissé de donner des l ésiillat.'»

sérieu\ : il sulliia pour s'en cmivaiiu're de jeter un

I. 1



2 PRÉFACE.

coup d'œil sur la carie île l'Afrique équatorialc, pu-

bliée par le docteur Pétermail dans ses célèbres Mi-

thr.ilungen; on y verra que noiro itinéraire, repro-

duit avec une parfaite bonne foi du reste par le

géographe allemand , se prolonge dans l'intérieur

des terres bien au delà de celui des voyageurs an-

glais ou allemands
;
et, pourtant en même temps que

notre modeste entreprise, trois expéditions' avaient

été organisées avec des frais énormes, par l'Angle-

terre et par l'Allemagne : celles de MM. Grandy,

Bastian et Gûssfelds
,

qui
,

partis presque en

même temps que nous, échouèrent complète-

ment pour des causes qu'il serait trop long d'énu-

mérer ici. Au point de vue de l'histoire natu-

relle, nos travaux n'ont pas été sans importance,

puisque nous avons pu expédier à notre correspon-

dant, M. A. llouvier, cent cinquante mammifères,

dont cinq grands gorilles, des chimpanzés, koolo-

kamha, etc., et plus de douze cents oiseaux appar-

tenant pouf la plupart à des espèces rares et peu

connues.

• I']n Aiiomagiic, la Socii'tc ;i(''o;irii|)lii(]iir pour l'oxploratioii

(lo l',\fri(ju(' é(|ual()i'ialo ayaul l'ail appel au pui)lic |)our subvenir

aux frais (te l'expédition de MM. Itasliau et (îi'issfelds , les six

premières listes de souscription i)ro(luisireiit |)lus de trois cent

nrillc francs.
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Le livre que j'offre au public est en quelque sorte

la transcriptian littérale des notes que j'ai écrites

jour par jour sur mon calepin de voyage ; le style

s'en ressentira parfois, mais je compte sur toute

l'indulgence du lecteur en raison de l'extrême sin-

cérité du récit; ce récit va du reste être contrôlé

par l'expédition française qui reprend très-prochai-

nement l'œuvre commencée par nous dans l'Afrique

équatoriale.

Dans la première partie de ce voyage
,

n'ayant

fait sur la côte que des escales rapides et obligés

cependant de parler des divers points visités par

nous, comme introduction à l'étude des pays qui

seront l'objet principal de ce livre
,

j'ai large-

ment puisé dans les écrits de l'homme qui connaît

le mieux l'Afrique occidentale et qui sait le mieux

la dépeindre, je veux parler de M. l'amiral de

Langle

Pour le Gabon proprement dit, j'ai trouvé

des renseignements très-intéressants dans une re-

niar(|ual)le étude de M. (îrillbn du Bellay, publiée

dans le Tour du monde , et dans les voyiiges de

\\. Duchaillu , dont j'aurai souvent à reparler. A

' Voir dans le Tour fin Moud/: ors croisiiTPR h la cc\lc occi-

dentale d'Alriqur.



4 PRÉFACE.

partir de la résidence du roi Soleil , nie trouvant

en pays absolument nouveau, je n'ai naturellement

rien emprunté à personne.

Je me suis formellement interdit toute gra-

vure fantaisiste telle qu'on en trouve trop sou-

vent dans les livres de beaucoup de voyageurs.

Toutes celles que j'ai données ici sont faites soit

sur des pliotographics, soit sur des croquis d'après

nature.

Le lecteur aura une idée des pri\ations et des

souffrances endurées par nous dans cette expédition

lorsqu'il saura que pendant plus de di.x-liuil mois,

sous un des plus mauvais climats du monde, nous

sommes restés sans boire autre chose que de l'eau,

sans manger de pain , de légumes, ou de viande

autre que celle du gihiei' tué pai' nous, de quelques

poules, et de quelques boîtes de conserves; que (Ui-

rant ce temps nous avons eu en moyenne trois jours

par semaine la fièvre du pays, qui est précédée par

des vomissements violents, et ai)s<)rbc 750 gram-

mes de quinine; que pendant les six derniers mois

nous avons dû marcher nu-pieds, cl (|ue dans les

semaines qui ont suivi notre défaite par les canni-

bales, nous n'a\ons jamais pu, mon compagnon et

moi, l'ermer l'u'il ensemble, l'insubordinalion de nos
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hommes nécessitant une surveillance constante
;
que

jamais nous ne sommes tenus à la cùte sans que le

docteur nous ait d'urgence envoyés à l'hôpital, que

lors (ie notre retour final j'avais les jambes percées

d'une quantité de trous dans chacun desquels on eût

pu mettre le doigt, et j'étais dans un état tel qu'il me

fallut
,
malgré mon désir ardent de regagner la

France, rester six semaines à l'hôpital a\ant de

reprendre la mer.

Pour terminer cette courte préface, je crois hien

faire en mettant sous les yeux du lecteur quelques

lignes du rapport de l'illustre géograplie M. Malte-

Brun, sur les prix décerné* par la Société de géogra-

phie, qui a bien voulu accorder à mon compagnon

et excellent ami Al. .Marche et à moi une médaille

d'argent : « ... \ous leur savons gré d'être, fatigués

" et presque toujours malades, restés deux ans sans

n aucun but d'intérêt commercial, dans un pays tel

» que r.Afrique équatoriale, étudiant toutes les tribus

" qui habitent le (îabon ou les i)ords de l'Ogooué,

n d'avoir exploré à fond le \'(îounié, les lacs Z'Onan-

" gué, Azingo, si mal connus jus(|iri( i, les ri\ières

51 .Akalois, .Akoio, les lacs Oguéniouen et Ohanga tout

•1 il fait ignorés, d'avoir planté U\ paxillon français

n au delii des chutes du Samba, dans le pays des
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j) Ivéia, où jamais blanc n'avait mis les pieds ; enfin

)) et surtout de toujours s'être conduits dans ces

» tribus sauvages de manière à laisser des souvenirs

51 d'bumanité, de dignité et de bonne foi qui contri-

5) bueront sans doute à bien faire recevoir le voya-

» geur, et surtout le voyageur français, qui viendra

5) derrière eux. »
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CHAPITRE PREMIER

DE BORDEAUX A SIERHA-LEONE.

Bcil (le notre voyage. — Intérrt qu'il présente au point de vue

(le la fjt'ograpliie, de rclhnojjrapliie et de l'iiisloire naturelle.

— Comment nons trouvons moyen de snbvonir aux dc-penscs

qu'il nt'-ccssile.— Nous allons au Sénégal pour tuer des merles.

— A bord de la Giinnde. — Les émigrants basques. —
Pauvre Théodore ! — Le commandant Philibert Canard et

son spahi Bou-Bou. — Arriiée à Goiée. — \ouvellcs désas-

treuses de Gambie.— Dakar, Uuflisque, nos premières cliasscs.

— Aperçu liisloricpio sur le Sénégal. — Le damcd Lat-Dior.

— Cou]) d'œil sur nos possessions françaises et leur avenir.

— Départ pour la Mellacoréc. — L'.lrc/iimède. — Le poste

de Benty. — Un commandant civil Irès-militaire. — L'hospi-

talité i Benty. — Départ pour Sierra-Leone.

Sur la cote occidoiilalc d'Afrique, sous l'équateur,

au luilicu de lorèls impéiu'lrahles de palétuviers et à

travers des marais inaceessihles, vient se jeter dans

la mer, |)ar trois branches différentes, le ;[rnn(l fleuve

O'fooué. Son embouchure forme un delta de cent

milles de lar<(eur. Il y a seize ans, re vaste cours

d'eau était à peine .soupçonné. M. Duchailiii , dans
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son Afrique cquatoriale , on iini'la le proniior

Pexislence ; niais il ne put en parler que par ouï-

dire; c'est que les Oroungou et les Cania , tribus

belliqueuses, veillaient à son entrée, comme le dra-

gon à la porte du jardin des Hespérides. Jaloux de

servir seuls d'intermédiaires aux peuplades incon-

nues de nous qui habitaient les rives du fleuve, pour

la vente du caoutcliouc, de Tivoirc et surtout des

esclaves, ils en interdisaient strictement l'accès à

tous les blancs. En 18G7, un intrépide officier de

marine, M. Serval, conçut le projet de tourner la

difficulté en atteignant l'Ogooué par terre, deux

cents milles plus liant que son embouchure. Dans ce

but, il remonta l'estuaire du Gabon el atteignit la

rivière Remboë; arrivé à la hauteur voulue, il laissa

là sa pirogue et s'enfonça dans les forêts, marchant

toujours vers l'est. Quatre jours après, il découvrait

rOgooué. Il fui bientôt suivi dans cette voie par

M. Walker, négociant el grand explorateur anglais,

puis par M. (ienoyer, lieutenant de vaisseau.

M. Walker, guidé par des Hakalais, atteignit le

fleuve à Adanlinanlango
,
pays de ]V'(^ombé, le roi

Soleil. Le premier coup d'œil lui révéla tous les

avantages qu'on pourrait tirer de cet endroit magni-

fiquement situé, au point de vue commercial, et il

repartit, décidé à y établir une factorerie. Il fut ce-

pendant devancé par M. Schiilt/, représentant d'une

maison allemaude très- importante. A force- de
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cadeaux et de promesses, celui-ci décida les Cama

et les Oroungou à tuer la poule aux œufs d'or, en

laissant le blanc remonter le fleuve et aller traiter

directement avec les Gallois, Inenga, Ivilis et autres

peuples riverains. Presque en même temps,

M. Aymès , lieutenant de vaisseau, commandant

le Pionnier, pénétrait, avec ce petit vapeur de

guerre, dans l'Ogooué
,

explorait jus(|u'ii son

confluent avec le IV'Gounié, c'est-à-dire trois ou

quatre milles plus loin qu'Adanlinanlango. Il fran-

chissait même en pirogue la Pointe-Fétiche, lieu

sacré que les noirs croyaient ne jamais devoir être

profané par le passage d'un hianc. Dés ce moment,

l'Ogooué était ouvert au commerce et à la science.

J,e commerce s'en empara d'abord et prit bientôt des

développemenls extrêmement considérables. De son

côté, le monde géograj)hique s'était ému devant

cette découverte : une si grande nappe d'eau devait

prendre sa source dans des lacs intéri(>iirs Irès-

imporlant»; les noirs eux-mêmes le disaient : des

esclaves, venus de bien loin, bien loin, avaient vu

la mer orientale couverte de bateaux
;
que pouvaient-

ils désigner par cette mer orientale, sinon lesgraïuls

lacs découverts par l.iviiigstoui', Ifaker, Speeke, etc.?

De bons esprits soutenaient que le (iDugo et l'Ogooué

devaient jjreiMlre leurs sources dans les mênu's mon-

tagnes. D'ailleurs, à la suite des voyages de Stanley et

du (hx'Ieiir S« hu eiuliirtli
,
l'opinion rouiinencail à pré-

l.
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valoir dans le monde savant que le grand fleuve dont

Livingstone avait découvert les sources et qu'il avait

signalé comme étant le Xil, était en réalité non pas

le Xil, mais un vaste cours d"eau se dirigeant vers

l'ouest et venant se jeter dans l'Atlantique , vrai-

semblablement l'Ogooué ou le Congo '.

En tous cas, on s'accordait à voir dans l Ogooué la

meilleure voie ouverte à l'exploration pour pénétrer

parla au centre de l'Afrique. C'est dans ces circon-

stances que nous résolûmes, mon ami Marche et moi,

de tâcher de résoudre ces grands problèmes, et

d'explorer le fleuve inconnu jusqu'au point où un

obstacle invincible nous rejetterait en arrière. Tout

nous attirait vers ces contrées lointaines. Géographes

et explorateurs, nous allions avoir devant nous un

champ de découvertes sur lequel se concentrait

l'intérêt du monde savant; naturalistes et chasseurs,

leslauriersdeDuchaillunousempêchaient de dormir,

nous partions pour la région du gorille, du koolo-

kamba... et de l'inconnu. Quoi de plus intéressant

à étudier, pour l'observateur, que les mœurs des

tribus si variées qui habitent l'Afrique équatoriale,

et surtout la marche en avant et l'envahissement

progressif des Pahouins cannibales, dont les masses

serrées, chassées de l'intérieur par une force incon-

' Les résultais rpcemiiK'nl donnés par l'exploration du lieu-

tenant Camérons tendent à justifier cette hypothèse.
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nue, enveloppent en ce moment nos possessions

françaises du Gabon d'un réseau immense. Puis

c'était la question de l'esclavage, dont nous pour^

rions nous rendre compte - de visu v
, car l'Afrique

équatoriale est aussi un pays d'esclaves, une terre

de servitude, l'un des derniers repaires de la traite

des nègres sur la côte occidentale ; c'était l'avenir

de notre colonie du Gabon, si disculée encore à

l'heure qu'il est, et surtout celui de nos excellentes

missions catholiques, qui font là-bas tant de génC'r

reux efforts
;
peut-être pourrions-nous découvrir

quelque terre j)lus saine, quelque peuplade mieux

disposée, et contribuer ainsi au succès de cette

grande cause. Tout, je le répète, concourait donc

à nous donner un ardent désir d'étudier l'Ogooué et

le Gabon dont il dépend
;
seulement, il ne suffit pas

de vouloir, il faut pouvoir. Une semblable expédi-

tion demande de l'argent, beaucoup d'argent ; or

nous n'en avions que fort peu. En Angleterre, en

Allemagne, le mal n'est pas grand : il suffit d'en

demander. Les frères Grandy en ont demandé pour

leur expédition du Congo, et un seul homme,

M. Paraphin Voung, leur a donné cinquante mille

francs. Kii Allemagne, la Société pour l'exploration

(géographique) de l.ifriquc équatoriale a fait

appel au public pour pouvoir organiser une expédi-

tion qui a été confiée à MM. Hastian cl Gussfolds :

les six premières listes de souscrijition ont produit
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plus de trois cent mille francs : chose remarquable,

à côté des dons princiers de l'empereur et des plus

grands personnages, on voyait figurer la très-mo-

deste offrande d'une quantité d'ouvriers , ce qui

prouve à quel point ces questions de découvertes

géographiques sont populaires en Allemagne : mal-

heureusement en France elles ne provoquent pas

grand enthousiasme; d'ailleurs, encore inconnus du

public comme voyageurs, nous ne pouvions pas nous

adresser à lui ; il nous fallait donc trouver un autre

procédé. Ce procédé, nous l'avions déjà employé;

Marche, dans ses divers voyages à Malacca, en Co-

chinchine, en Sénégambie, etc.
;
moi, en Floride,

dans l'Amérique centrale, aux Antilles, au Véné-

zuéla et ailleurs. Il est bien simple, consistant à

payer les frais de notre voyage avec nos collections

d'histoire naturelle. Tous deux aimant avec passion

la zoologie, habitués à manier un fusil et à préparer

les pièces que nous tuions, nous sommes bientôt

arrivés, chacun de notre côté, à utiliser, au point

de vue financier, ce que nous ne faisions d'abord

que comme collectionneurs ou comme sportsmen.

La tâche nous a du reste été facilitée par M, Bou-

vier', voyageur distingué lui-même, et aujourd'hui

le premier naturaliste de Paris, qui a mis à notre

* M. Bouvier avait lui-même formé le projet de pénétrer par

lo Gabon dans rinlf^rionr do rAfriquc,
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disposition un crédit illimité et nous a fait des con-

ditions qui n'étaient pas celles d'un commerçant,

mais d'un ami.

Je donne tous ces détails, parce qu'il importe que

le lecteur qui va nous suivre dans une très-longue

expédition sache bien dans quelles conditions nous

sommes partis, puisque ces conditions influeront

forcément sur notre manière de procéder dans la

suite de ce récit. A tort ou à raison, d'ailleurs, nous

nous faisons honneur de nous être créé par notre

travail personnel les ressources considérables que

nécessite un pareil voyage.

Il entrait dans notre plan de campagne de

prendre le pa(|ucl)Ot (|ui conduit au Sénégal, de

nous arrêter là cinq semaines, de gagner ensuite

par un petit vapeur de l'État la Mcllacorée, d'où

les occasions sont presque journalières pour Sierra-

Leone, et enfin, à Sierra-Leonc, de nous embarquer

à bord du vapeur anglais qui va au Gabon. Le Sé-

négal nous faisait faire un |)elit détour, et nous y

perdions un peu plus d'un mois; niais il fallait y

aller, et cela pour tuer des merles. Au premier

abord , il paraîtra peut-être paradoxal d'aller au

Sénég.il pour tuer des merles. Cependant rien n'élait

|)lus naturel pour nous, on va le voir : les merles

du Sénégal ' sont des merles métalliques, Les

' Lomprocoliiis fsplcndidiis.
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merles métalliques sont ornés d'un plumage bril-

lant extrêmement recherché pour les chapeaux de

nos élégantes, et se payent onze et douze francs la

pièce, souvent plus cher. Ils sont trés-nombrcux et

assez faciles à chasser. Une petite moisson de merles

nous rapportait donc une somme assez ronde d'ar-

gent, le nerf de la '{uerre et des voyages. Et voilà

pourquoi nous sommes allés au Sénégal pour tuer

des merles.

J'ai quitté Bordeaux le 5 novembre 1872, à

bord du paquebot la Gironde , qui va au Brésil,

à Montevideo et à Buenos- Ayres , en touchant

au Sénégal. Je devais rejoindre à Dakar mon ami

Marche, parti quinze jours avant moi. Il y avait foule

à bord. L'avant était encombré d'émigrants basques

de tout âge et de tout sexe, partant pour aller co-

loniser à la Plata. Il y en avait plusieurs centaines
;

le soir, ils chantaient en chœur les airs de leur pays.

Leurs chants, qui se prolongeaient quelquefois bien

avant dans la nuit, étaient vraiment touchants à en-

tendre. Mélangées avec ces braves gens qui allaient

gagner leur pain à la sueur de leur front, erraient

bon nombre de filles du demi-monde qui traînaient

sur le pont leurs robes sales et fripées; celles-ci

allaient cliercher fortune à Rio, et u dans quatre ans,

me disait un vieil officier du bord
,
j'en verrais re-

venir les trois quarts en première classe, faisant

plus (l'embarras que dos duchosses. «
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Aux premières, la société n'était pas moins variée

et intéressante à étudier : il y avait d'abord une

famille basque composée de six personnes : le père,

la mère et quatre enfants déjà adolescents, La mère

était ma voisine à table, elle m'avait pris en affec-

tion, m'appelait son brave monsieur, et me contait

souvent son histoire, \ingt ans auparavant, ils

avaient quitté le pays, emportant une centaine de

francs et quelques ustensiles pour tout capital.

S'avançant peu à peu dans rintéricur, ils avaient

atteint Rosaria, une petite ville située à deux cents

lieues de la côte. I.àils avaient cultivé la terre, puis

tenu un hôtel, monté un magasin, enfin la fortune

était venue. Ils étaient repartis pour le pays, pleins

de joie, d'orgueil et d'espérance. Miùs, hélas! il n'y

a pas de roses sans épines : dans leur village, ils

étaient devenus des étrangers
;
trop grand monde

pour les paysans, ils n'étaient pas reçus parla so-

ciété. On les jalousait, on leur faisait toute sorte de

petites misères. Tandis qu'à Rosaria tout le monde

les entourait et les aimait, au Réarn, ils vivaient

isolés avec tous leurs écus ; et puis il faisait froid

dans la montagne, on n'y voyait pas les oiseaux-

mouches, les grands arbres couverts de fleurs. On

n'y maugeait pas d'avocats, de niangos, de nispéras.

Bref, cinq ou six mois après leur arrivée, ils repre-

naient le paquebot pour Rosaria, où ils voulaient,

disaient-ils, vivre cl niourir. A côté de celle famille,
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il y arail trois bons frères de la Doctrine chrétienne
;

l'un d'eux était un noir du Congo arraché à l'escla-

vage ; il avait fait preuve de tant d'intelligence qu'on

l'avait envoyé faire ses études au séminaire de Paris,

et il s'en retournait maintenant pour enseigner Jes

autres. Ce brave frère, horriblement malade en

mer, s'obstinait à rester à table et faisait tordre tout

le monde de rire par ses grimaces et ses contor-

sions. Puis c'était la tourbe des Brésiliens et des

Portugais, mangeant salement et étalant de gros

brillants sur leurs chemises à jabot ; un jeune ban-

quier marseillais partait pour aller faire le tour du

monde ; un viveur décavé, pour essayer de se refaire

à Buenos-Ayres : il citait à tout propos Lassouche et

Gil-Pérez et pleurait le boulevard. Beaucoup de

négociants français, établis au Sénégal et en Gam-

bie, revenaient à leurs affaires, après avoir passé en

France la mauvaise saison de là-bas. C'étaient pres-

que tous des jeunes gens intelligents, au caractère

franc et ouvert, luttant gaiement contre les diffi-

cultés de la vie, et olfrant la plus cordiale hospitalité

aux voyageurs qui leur faisaient le plaisir de s'ar-

rêter chez eux. Comme on le pense bien , cette

troupe n'engendrait pas la mélancolie, mais elle

était rendue encore plus gaie par les excentricités

du loustic de la bande, le nommé Théodore. Théo-

dore, il y a quatre ans, était "piou-pioun dans l'in-

fanterie de marine, toujours riani et faisant rire les
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aiitres, chantant la cliansoni.cttc comique, jouant à

tous des farces impossibles et portant gaiement le

sac. Aujourd'hui , Théodore est négociant et a

épousé une femme possédant cinquante mille écus.

Pauvre Théodore! il aurait bien fait de méditer la

fahle du Savetier et du Financier. Il s'est attaché,

par ces liens dorés, à une de ces demi-négresses

qu'on appelle, au Sénégal, des Siniarcs; sa femme

se grise horriblement, le bat comme plâtre, lui

coupe constamment les vivres et lui rend la vie

infernale. Aussi, il paraît qu'au Sénégal le malheu-

reux a perdu les chansons et le somme; mais il a

pu s'échapper, faire une excursion en France, et en

ce moment il jouit de son reste
;
peut-être aussi,

près de retrouver son épouse, fait-il comme les pol-

trons qui chantent en allant chez le dentiste. Tou-

jours est-il que je n'ai jamais vu un pas(|uiu si drùle,

Dans cet ensemble de passagers de toutes nations,

de tous caractères et de toutes positions, ressort une

individualité bien saillante et bien remarquai)lc
,

celle du commandant Philibert (lanard, dit la ter-

reur des Wolofs, gouverneur de l'arrondissement

de Corée, et sans doute le futur gouverneur du Sé-

négal. Son képi de spahi est aussi connu dans ce

pays (|ue l'était, il y a quchpies années, celui du

général Kaidberbe. I,e rommandanl (lanard a lait sa

position liii-mèuie
;
appelé comme soldat aux spa-

his, il a vingt-liuil ans de service, et, connue il le
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dit, « pas une heure d'infanterie à se reprocher « .

Sa grande taille et l'originalité de son caractère,

non moins que sa bravoure intrépide et sa parfaite

connaissance du pays , l'ont rendu presque légen-

daire au Sénégal. En ce moment, il était radieux,

car il rapportait la croix à son spahi Bou-Bou. Il y

avait bien longtemps qu'il la demandait pour lui.

On me permettra de raconter ici comment le spahi

Bou-Bou avait mérité sa croix ; de pareils traits font

toujours plaisir à lire. C'était dans une mauvaise

journée, dont le souvenir ne sera pas de longtemps

effacé au Sénégal. Le pauvre colonel du génie A...,

qui avait si imprudemment engagé sa petite colonne,

était déjà tué ; les spahis avaient chargé trois fois

pour déloger Ladior, le roi du Cayor, qui s'était

eml)usqué avec tous ses hommes dans un village

barricadé et crénelé, et trois fois la charge était

venue se briser contre cet obstacle infranchissable.

Le commandant avait fait des prodiges de valeur.

Quand son troisième cheval fut tué, il échappa,

Dieu sait comment! Blessé et épuisé de fatigue,

après avoir erré quelque temps dans la plaine, il

s'était assis au pied d'un baobab, tout près de l'en-

nemi. En cet instant, passe au galop son ordonnance

Bou-Bou. Apercevoir son chef et mettre pied à terre

fut pour lui l'affaire d'un instant, n Prends mon

cheval, dit-il au commandant. — Non, répondit ce-

lui-ci, ce serait prendre ta vie. — C'est bien décidé ?



DE BORDEAUX A S lE R R A - L E 0 \ K. 10

— Parfaitement décidé, n Bou-Iîou lâche alors la

bride de son cheval qu'il tenait à la main et admi-

nistre un vigoureux coup de pied à l'animal, qui,

affolé, part à fond de train
;
puis, se baissant vers

son chef : «Maintenant, lui dit-il, appuie-toi sur

moi et partons, je connais le chemin. « Ils n'avaient

pas fait cinq cents mètres, qu'ils découvrent, cette

fois, perché sur un baobab, un troisième compa-

gnon ; c'était le neveu du général Faidhcrbe, lieu-

tenant aux spahis, qui, lui aussi, avait eu plusieurs

chevaux tués sous lui et qui, ne sachant où aller,

s'était arrêté là. Le jeune Faidherbc, dont l'esca-

dron ai'ait été attaqué à l'improviste le matin, avait

chargé sans..., on peut bien le dire, puisque nous

ne sommes pas Anglais, sans pantalon. liC manque

de cet objet, réputé indispensable, ne l'avait pas du

reste empêché de gagner brillamment sa croix de la

Légion d'honneur. Les trois soldats qui avaient si

bien fait leur devoir, après des souffrances et des

dangers inouïs, revinrent au camp, et le comman-

dant Canard promit à IJou-Ilou qu'il serait décoré,

et il l'a été malgré les difficultés que faisait le mi-

nistère pour donner la croix à un simple s|)ahi

nègre. Le commandant (lanard se trouvait en ce

moment sur le ])aquebot revenant de France, où il

était allé pour mettre ses enfants à la Flèche; il

ramenait avec lui madame Canard , femme fort

aimable, qui m'a fait, h Gorée, le meillpiir accueil.
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Cependant, à mesure que nous approchions de la

terre, bien des ligures, gaies jusque-là, s'assombris-

saient. C'est que le bruit avait couru que l'épidémie

était au Sénégal et en Gambie, et beaucoup étaient

inquiets. En ce qui concernait la Gambie, les nou-

velles avaient plus de consistance. Nous avions, entre

autres négociants de ce pays, M. B..., le représentant

d'une grande maison française, la maison Maurel et

Pron ; il avait donné à Marche, dans un précédent

voyage, une hospitalité telle que l'on n'en reçoit

qu'à la côte d'Afrique. En ce moment, ce pauvre

B... éprouvait une véritable anxiété sur le sort des

cinq emj)loyés qu'il avait laissés àBathurst.

Le 16 novembre, par un temps magnifique, nous

jetions l'ancre entre Gorée et Dakar. Le bateau de

la santé fut naturellement le premier à arriver le

long du bord : « Comment se porte-t-on ici ? criaient

de tous ccMés les passagers du Sénégal. — Tout va

bien, fut-il répondu. — Et en Gambie? demanda

quoiqu'un. — H y a l'épidémie. i> Le pauvre B...

pâlit. Quelques instants après, Marche, accostant

avec un autre bateau , sautait à bord : — « Quelles

nouvelles? lui demanda B... — Mon pauvre ami,

dit Marche, du courage! J'aime mieux tout vous

dire : la maison est fermée. — Mais mes employés !

s'écria B..., ils ne sont pas tous morts?» Marche

secoua trislomont la tcte. Le pauvre B... n'en de-

manda pas davantage. De ces cin<[ hommes qu'il
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avait laissés pleins de vie et de sanlc, trois mois au-

paravant, pas un ne restait; il cacha sa figure dans

ses mains et se mit à pleurer comme un enfant. Je

me détournai en toute hâte de ce triste spectacle,

pour aller dire adieu au commandant Canard, qui,

radieux de revoir le Sénégal, me montrait Corée et

ses maisons Manches bâties sur les rochers de l'île,

le palais du gouvernement et son petit jardin

implanté à grand'peine sur les pierres arides; puis

en face, à deux milles de là, sur la ferre ferme,

Dakar, avec ses plaines de sable sur lesquelles le

beau jardin de llanu offre un contraste rafraîchis-

sant, l ne foule de petits bateaux montés par des

noirs invitaient les passagers à se rendre à terre :

en quelques minutes nous étions à Gorée. Cette

ville, l'un de nos plus anciens étai)lissements colo-

niaux, prise et reprise plusieurs fois par les Anglais,

et définitivement acquise à la France en 1814, est

depuis longtemps florissante. Le commerce qui s'y

fait a aujourd'hui une importance anmiolle de plus

de douze millions. I,es noirs, gais, bien faits, tra-

vailleurs, nous sont très-dévoués. Ils passent |ioiir

être d'excellents maçons et des marins fort habiles.

Isolée du contact des Maures et des Aral)es, (îoréc a

écouté la voix des missionnaires et est aujourd'hui

presque entièrement chrétienne. Depuis l'extension

immense du commerce des arachides, depuis sur-

tout que les p;i(|ncbols du Hrésil louchent à D.iKar,
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l'importance de Gorêe est devenue presque égale à

celle de Saint-Louis, dont une barre dangereuse

gène l'accès. Aussi de nombreux commerçants ricbes

et tous Français ont-ils bâti de très-belles maisons

sur cette île. Mais aujourd'hui que les affaires vont

encore sans cesse en augmentant, aujourd'hui

qu'une sécurité entière règne au moins sur la côte,

Corée ne suffit plus ; on se sent à l'étroit dans cette

petite île, où l'épidémie, quand elle passe dans les

rues peu larges et peu aérées, fait d'horribles ra-

vages. D'ailleurs on veut être sur les lieux, pour

aclieter les convois d'arachides qu'apportent jus-

qu'au liord de la mer les chameaux du Cayor et

même du Foutah. C'est sur Dakar, petit village de

pêcheurs, construit à deux milles de Corée, et un

peu sur Rnffisque, à huit milles plus loin, égale-

ment sur le bord de la mer, que s'est portée l'émi-

gration des négociants. Aujourd'hui Dakar est une

petite ville bien française et d'un bel avenir. Les

disciplinaires qui, par parenthèse, sont bien plus

heureux au Sénégal qu'en Algérie, ont construit à

son entrée un beau jardin botanique, et un autre

plus important encore à sept milles de là, dans un

endroit appelé Ilann. Ces deux oasis sont vraiment

précieux dans ce pays de sables brûlants et de

plaines desséchées. On comprend que c'est à Dakar

que nous avons établi notre quartier général. On y

trouve aujourd'hui deux hôtels : l'ancien, fort pré-
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tenlieiix et fort cher, est tenu par une ex-bellc et

déteslal)le du reste; l'autre, simple, niais excellent

et fort bon marché, appartient à un brave ancien

sous-officier de spahis, appelé Gayrard, qui y fait

d'excellentes affaires, sans écorcher les voyageurs.

Inutile de dire que nous avons choisi celui-là. A

peine arrivés, nous nous mîmes avec une ardeur

sans égale à nos chasses de naturaliste : tout nous

était bon. Tantôt avec nos cannes-fiisil nous abattions

sur les arbustes couverts de fleurs, de Dakar, ces

gracieux petits souinianga, les colibris de l'Afrique
;

tantôt nous prenions pour victimes ces vilains et

impudents petits vautours ' connus au Sénégal sous

le nom peut-être un peu trop expressif de charo-

gnards, et dont les troupes serrées, perchées silen-

cieusement sur les arbres du cimetière, lui donnent

un aspect si lugubre, lue heure avant le jour, les

ménagères sénégalaises nous donnaient le signal du

lever, nous étions réveillés par le bruit cadencé de

leurs pilons qui broyaient le millet destiné à faire

le couscouss de la jojirnée. l ne demi-heure après

nous étions eu diasse. Tout près de Dakar nïème,

il n'y a presque rien à faire, car la ville est entourée

de vastes plaines de sable dépourvues de toute vé-

gétation comme de tout gibier; aussi nous partions

souvent dès la veille pour aller coin lier dans la ru-

' (ij poliimix aii'joicngis (Riipp.)
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vissante oasis de Hann, où le sous-officier qui com-

mandait les disciplinaires nous donnait l'hospitalité :

dès l'aurore nous poursuivions au milieu des pal-

miers une foule de petits oiseaux de toute couleur

et de toute variété : souvent nous faisions partir une

belle espèce de francolin ' qui nous fournissait un

déjeuner succulent. Dans l'un des niarigaux qui

avoisinonl Hann, se trouvait à cette époque, presque

constamment au même endroit , un grand singe

hurleur que j'ai bien souvent cherché à tirer en

vain. Les habitants du pays me disaient que c'était

un esprit et qu'il m'arriverait malheur si je conti-

nuais à le chasser : le fait est qu'un jour, m'étant

acharné à sa poursuite, je m'embourbai dans un

marais qu'il fallait traverser pour arriver jusqu'à

lui; je faillis y rester : pour comble déboute, l'af-

freux animal, comme s'il s'était aperçu du danger

que je courais, se mit à faire retentir l'air d'aboie-

ments joyeux, et à célébrer ainsi son triomphe.

Inutile de dire que la vénération des naturels pour

cette vilaine macaque s'est encore accrue depuis cet

événement miraculeux. Xous limes à Hann d'assez

jolies récoltes ; seulement nous n'y trouvions que

très-rarement cet oiseau brillant, ce merle métal-

lique qui nous avait fait faire dans notre voyage un

détour de doux a trois cents lieues ; c'est à Ruffisque

' I''r;inc()limis l.atlKiiiii (lliirtl.)
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qu'il nous fallait aller pour le rencontrer en grande

abondance. Le déplacement n'était du reste ni long

ni pénible, car Iluffisquc est dans le Baol, à quel-

ques milles de Dai<ar. C'est un point commercial

d'une assez grande importance; les produits du

Cayor, les arachides surtout, y affluent en quantité

considérable, et lorsque la paix sera solidement

établie, Ruffisque est appelée à prendre le premier

rang parmi les villes du Sénégal. En 1872, Marche,

lors de son premier voyage au Sénégal, avait fait

connaissance de J{. Joffres, jeune et riclie négo-

ciant établi depuis quelques années déjà à Ruffisque.

M. Joffres insista beaucoup pour que nous vinssions

nous installer chez lui ; nous nous décidâmes à

accepter l'hospitalité qu'il nous offrait, et bien nous

en prit, car nous fûmes reçus avec une cordialité

qui nous alla droit au cœur. Les quelques jours

passés à Ruffisque sont de fout notre voyage ceux

dont j'ai gardé le meilleur souvenir. Au petit jour

nous parlions pour la chasse; déjà les jeunes filles,

de grandes calebasses sur la tète, se rendaient en

foule à l'aiguade pour y ])uiscr l'eau nécessaire aux

besoins de la journée ; ces Sénégalaises à la taille

svellc et élancée, au nez droit, aux cheveux roulés

en tresses longues et fines, ne ressemblent pas plus

aux négresses des Antilles qu'une femme esquimau

à une Kuropéenne
; elles se drapaient gracieuse-

ment dans des |»irces d'étoffes aux couleurs variées

I. 2
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et nous saluaient au passage d'un gai bonjour. La

nature commençait à se réveiller ; c'était d'abord le

gazouillement de cette quantité de petits oiseaux

rouges, bleus, jaunes, pour lequel le Sénégal est

renommé, les bengali, les nonnes, les mange-mil,

les veuves aux longs brins*, puis l'on entendait le

cri aigu du calao, le youyou lui répondait de sa voix

discordante, et enfin les merles métalliques pre-

naient part au concert et leur ramage bruyant do-

minait bientôt dans les lougans (cbamps de millet).

Leurs chants retentissaient à nos oreilles comme le

clairon des batailles, et nous nous élancions de suite

vers l'endroit d'où le bruit partait. Il y en a à Ruf-

fisque trois espèces.

Le plus grand de tous est le merle à longue

queue', qui est à peu près de la grosseur d'une

pie; le merle brillant ' est le plus beau de tous; au

soleil son plumage est vraiment resplendissant; il

va généralement par bandes de dix-huit ou vingt,

babillant et criant sans cesse. Comme les étourncaux,

dont ils ont beaucoup les habitudes, les merles mé-

talliques sont méfiants et difficiles à approcher, mais

comme eux aussi la gourmandise les perd ; notre

bonne étoile nous conduisit près d'une sorte de fi-

guier sur lequel des bandes nombreuses de merles

métalliques venaient chaque matin prendre leur

' Vidiiii |)riiiL'i|>alis (Liiia.) — 2 Juida a'tii'U (Lcss.) —
Latii|)rni-oiiUs splendidus (Harll.)
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repas; nous arrangeâmes immédiatement auprès de

cet arbre un petit affût d'où nous les mitraillâmes

sans pitié; ils aimaient tant la figue qu'ils reve-

naient toujours, et souvent nous en tuions quinze

ou seize dans la matinée. En revenant vers notre

logis et notre déjeuner, il n'était pas rare pour nous

de rencontrer quelques-uns de ces rolliers [rollus

ahtjssiniciis) dont les ailes de deux bleus différents

figurent également avec succès sur les chapeaux de

nos élégantes : silencieusement perchés sur quelque

branche morte, ils passaient des heures immobiles

à la même place; en général, en nous glissant dans

les champs de millet, nous arrivions à les surprendre

au milieu de leurs méditations solitaires, et à les sacri-

fier aux passions de la mode. Qiielquefois aussi

nous immolions, cette fois à un point de vue culi-

naire, un gentil petit mammifère, moitié écureuil,

moitié rat, qu'on appelle le rat palmiste '
. Xous ren-

trions à dix heures au moment où le soleil du Séné-

gal darde ses rayons les plus ardents ; nous trou-

vions notre couvert mis, une table bien servie, des

hôtes charmants, toujours gais, toujours prêts à

aller au-devant de tous nos désirs
;
après la sieste

nous pouvions reprendre notre chasse ou faire une

promenade à cheval, et le soir, tout en devisant de

lanière patrie, nous préparions tranquillcnicnHes

' Sciiinis pnlmnrimi CGmcl.)
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pièces tuées par nous dans la journée. Cetto exis-

tence charmante a duré plusieurs semaines; je l'ai

dit, c'est le meilleur temps de notre voyage ; mais

rien n'est ennuyeux à raconter comme la vie de

gens heureux ; de plus, nos chasses n'offriraient pas

grand intérêt pour le lecteur. i\os plus heaux coups

de fusil étaient quelque singe ou quelque fran-

colin. Ce n'est pas que le grand gibier manque au

Sénégal : c'est au contraire un des premiers pays

de chasse du monde. On y trouve en grande abon-

dance l'éléphant, le lion, la panthère, la hyène, le

loup doré, l'antilope, etc. ; la rareté de l'eau per-

met même de faire à l'affût, auprès des mares ou sur

les rives du fleuve dans lequel ces grands animaux

viennent s'abrewver, des coups de fusil magnifiques;

mais pour cela il faut s'avancer très-loin dans l'in-

térieur, ce qu'il n'entrait pas dans notre plan de

faire au Sénégal. Le lecteur nous permettra donc

de glisser sur les détails d'une existence très-uni-

forme, quoique fort agréable, et de les remplacer

par une étude très-rapide et très-sommaire sur

notre belle colonie du Sénégal, trop peu connue,

et qui oCTre pourtant un brillant avenir.

Et d'cibord, un coup d'œil rétrospectif sur son

histoire : le Sénégal est la plus ancienne colonie

qu'ait possédée la France ; des navigateurs dieppois

y établirent des roniptoirs en l 'MM. En 1()2G, il se

créa une compagnie normande qui construisit le
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fort d'Arguin. En 1677, ces hardis aventuriers enle-

vèrent de force aux Hollandais l'île de Corée, Ruf-

fisque, Porludal et Joal. Ces conquêtes furent con-

firméespar le traité de Ximôgue, et en 17fiO s'établit

la Compagnie du Sénégal. De 1694 à 1724, l'un des

gouverneurs, André Brue, trop peu connu en

France, bien que sa vie y ait été récemment publiée,

s'illustra par toute sorte d'exploits militaires et par

une excellente administration. En 17.^8, les revers

succèdent à la prospérité : les Anglais s'emparent

de Corée et d'une partie du Sénégal, mais ils ne

gardent pas longtemps cette conquête, qui leur est

reprise en 1763. Le roi envoyait alors au Sénégal

des gouverneurs appartenant généralement à la

meilleure société. Parmi eux on cite le fameux

chevalier de Houfflers, dont la correspondance, ré-

cemment publiée, a eu un si grand et si légitime

succès; puis le duc de Lauzun. qui, en 17()9, sur-

prend la nuit Saint-Louis, s'en empare et agrandit

ensuite toutes nos possessions; mais, en 1800, les

Anglais reprennent Corée ; la trop célèbre Mrduse

portait à son liord les fonctionnaires et les troupes

qui allaient reconquérir sur eux le Sénégal.

En 181 4, le Sénégal nous fut définitivement rendu,

et depuis ce moment nos possessions dans ce pays

se sont sans cesse étendues. En 18'i8, nous avons

ai)oli l'esclavage, de nom au moins, et supprimé les

conseils colnuinux ; en ISfîO, soumis la biisse Caza-
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mance. Vers cette époque, MM. Vincent, Mage et

Brazouëc accomplissaient dans l'intérieur leurs

trc's-reniarquables explorations : il ne peut entrer

clans un cadre aussi restreint d'énuniérer les expé-

ditions innombrables que nous ont forcés de faire

contre eux nos très-remuants voisins. Combien de

souffrances et de privations , de dévouements

obscurs, de brillants faits d'armes ont passé inaper-

çus sur cette terre si éloignée de la mère patrie !

Parmi ceux qui nous ont suscité sans relâche des

ennemis et des guerres, il convient de citer le trop

fameux Toucouleur, Oumar cl-Hadji, plus connu au

Sénégal sous le nom d'Alagui. Revenu de son pèle-

rinage à la Mecque, jouissant de la réputation d'un

grand prophète et d'un grand saint, il se fît passer

pour le marabout qui devait délivrer la Sénégambie

du joug des chrétiens. Faisant appel au mysticisme

et au fanatisme musulman, recueillant les mécon-

tents de tous pays, il excitait les autres aux armes

et priait sur la montagne pendant que les guerriers

se battaient; il échappa ainsi plusieurs fois à la

captivité ou à la mort. Il s'est cependant lassé d'être

sans cesse vaincu par les Français, a signé en 1800

un traité avec eux, et, remontant dans l'intérieur,

est allé fonder dans le haut Sénégal un empire qu'il

gouverne en maître absolu cl tyrannique '. Les par-

* Depuis, il a cic tué ù la bnlaillc d'Iluindnn Alliili.
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tisans d'El Hadji Oumar vaincus, c'est vers le Cayor

qu'il nous a fallu tourner nos efforts. Ce pays, celui

du Sénégal, le plus riche en arachides, est hahité

par la race helliqueuse des Wolofs. C'est devant le

Cayor qu'est venue se briser la terrible invasion

partie du Fouta sénégalais, sous les ordres d'Abd

el-Kadcr, invasion qui dévastait tout sur son pas-

sage. Les Wolofs, qui ont cependant tout intérêt à

être étroitement alliés à notre gouvernement, sont

sans cesse en hostilité avec nous. En 1861, après

avoir reçu les plus rudes leçons, ils signaient un

traité qui consacrait la cession à la France de divers

points extrêmement importants; on pouvait espérer

que la paix et la tranquillité allaient régner dans ce

pays : il en eût peut-être été ainsi, sans l'avènement

de Lat-Dior. I,at-I)ior est un homme encore jeune
;

il connaît parfaitement la langue française, et dès

son enfance a été initié à nos mœurs et à nos cou-

tumes, car il a grandi au milieu de nous, élevé à

Saint-Louis, dans cette école des otages qui, par une

fatalité incon)préhensiblc, scMiibleêtre une pépinière

d'ennemis do la France. Pourquoi, on ne peut le de-

viner. Lat-Dior apporta sur le trAne une haine impla-

cable contre les chrétiens. Secondé par une sorte de

milice prétorienne appelée Tiédos, il nous a fait une

guerre perfide, violant les traités et attirant souvent

nos troupes dans des embuscades. Durant notre mal-

heureuse guerre do France, il a aiuisé de l'allilude
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pacifique que nous observions là-bas pour mener ses

Tiédos jusqu'aux portes de Ruffisque, à quelques

kilomètres de Dakar. Dieu merci ! aujourd'hui , nous

avons montré àl-at-Dior qu'on ne se joue pas impuné-

ment de nous, et on peut espérer que rien ne viendra

plus troubler les relations commerciales que nous

entretenons avec le Cayor '

.

Après ce rapide aperçu historique, disons quel-

ques mots de la situation actuelle du Sénégal : nos

possessions comprennent aujourd'hui, le bassin du

fleuve de ce nom qui a 1,600 kilomètres de cours,

depuis les montagnes de Fouta-Djalou jusqu'à son

embouchure, et de nombreux forts et comptoirs,

' Depuis le moment où j'écrivais ces li;{ncs se sont |)ro-

duits des événements qui ont radicalement modifié notre poli-

tique au Cayor. Les t'oici tels qu'ils sont annoncés par M. Fon-

sin en mars 1875, dans son cours de géographie commerciale

à la faculté de Bordeaux
,

reproduit par le journal l'Explo-

rateur : I La paix avait été conclue en 186& avec Lat-Dior

par le colonel V^alière, gouverneur de la colonie. Mais Lat-Dior

ne se tint pas longtemps en repos, et, après avoir pressuré et

pillé le Cayor, sou propre pays, il se tourna contre le Ikol. Le

teigne ou roi de Baol vint invoquer noire ])rotection. Elle lui

fut refusée : en même temps, Lat-Dior, devenu notre créature

dans le Cayor, n'en était que plus détesté de ses sujets. Ceux-ci

se révoltèrent contre lui et appelèrent à leur aide un marabout

puissant nomm(' Hamadou-Si-Kou , almani du Fouta, qui avait

récemment coïKpiis le Djolof. La(-Dior, ballu par le tei;;ue du

Baol , le fut aussi par llamadou-Si-hou cl chassé par le peuple

de Cayor. .'Vhatulonné par ses jjroprcs soldats, il \ inl se réfugier

dans la banlieue de Saiul-Louis, inii)loraiit asile, secours, inter-

vention. Telle étuit la situation lorsipie le dernier bateau n»ril
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situés sur la -côte depuis cette embouchure jusqu'à

l'équaleur. On sait que la capitale tic notre colonie

est Saint-Louis : à mon grand regret il m'a été im-

possible de visiter cette ville; elle s'est considéra-

blement accrue et embellie depuis quelques années;

malheureusement, sa barre, que les vapeurs ne

peuvent pas passer tous les jours et que les voiliers

ne franchissent qu'avec une extrême difficulté, gêne

beaucoup l'accès de la ville et entrave son commerce

d'une façon fâcheuse. Au point de'vuc de l'adminis-

tration, le Sénégal est divisé en deux arrondisse-

ments : celui de Siiint-l,ouis, plus spécialement sous

les ordres du colonel Valiëre, gouverneur actuel de

la colonie; et celui de Gorée, à la tête duquel est

1875) nous a a|)porté la nouvelle (|ue le «jouverneur Vulière

s'était décidé à intervenir en faveur de Lat-Dior. Une colonne

française, forte de cinq cents hommes, aurait pénétré au cœur

du Cajor. I,e H février, elle aurait rencontré les troupes de

Hainadou-Sékou, au sud de .Mérinajjlien à Coki, ca|)itale du pays.

Elle aurait rctn|)orté un san,']lant avanta;;e. Ilatnadou-Sc'kou au-

rait été tué, taudis «(iie (|ualre cent cinquante eunetnis joucliaient

la plaine. Mais, parmi les nôtres, près de cent hommes seraient

morts bu hiessés. n (Cours professé le 2 mars 1875.) \ous ne

nous permettrons certes pas de critiquer, sans connaître à fond

l'état des choses, la politi(jue suivie parle gouverneur du Séné-

<(al, qui n'a pas pu se décider sans raisons très-jjravcs à a^fjir

ainsi qu'il l'a fait. Seulement, nous snnuues oblijjés de constater

(|ue noire inteneiition armée dans cette affaire a soulevé parmi

les colons d'iniiierselles réclamations, et (|u'ii première \ue il

parait hien dur de verser le san;{ de nos .soldats pour un honinic

tel que lint-Dior, (jui nous a troj) .souvent donné la mesure de

sa mauvaise foi et de son ingratitude envers nous.
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placé le commandant Canard, dont j'ai déjà parlé.

Les indigènes appartiennent à deux races bien dis-

tinctes : les races blanches, qui habitent principale-

ment sur la rive droite (ce sont les races arabes et

berbères), et les races noires. Ces dernières, de

beaucoup plus nombreuses, sont divisées elles-

mêmes en plusieurs grandes familles dont les prin-

cipales sont : l" la famille maure : les Trarzas ou

Abencezarzas, que l'on prétend descendre des

Abencerrages, forment la principale tribu des

Maures sénégalais, qui comprend aussi les Peuls,

Touls, Foullas et Fellatas : ils sont d'une bravoure

remarquable; leurs armes sont un poignard, un

sabre, un fusil à deux coups qu'ils ne tirent habi-

tuellement qu'à bout portant. Leur nourriture prin-

cipale est le couscouss fait avec du millet ; leur

grand régal est un mouton cuit tout entier dans un

grand trou fait en terre et rempli de braise ardente.

Ils possèdent de grands troupeaux de bœufs, de

chameaux et de moutons ; leur seule industrie est

la récolte de la gomme et l'échange de ce produit

contre la pièce de Guinée (étoffe bleue). Les

hommes sont grands et bien faits, mais d'une saleté

révoltante ; ils exhalent une odeur nauséal)onde.

JiCS femmes sont généralement assez jolies, mais

presque toutes défigurées, à nos yeux d'Européens,

par cet excessif embonpoint si recherché des Orien-

taux ;
2° la famille desMalinké ou Mandingues, fer-
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vents disciples de rislamisme, qui habitent princi-

palement la Cazamance ;
3° la famille des Wolofs, qui

comprend les habitants du Cayor, du Valo et du

Djiolof. Ils reconnaissent chez eux quatre castes :

les nobles, les tugs ou forgerons, les oudaï ou tan-

neurs, et les mouls ou pêcheurs. C'est une belle

race, active et énergique ; la plupart de ses membres

professent le fétichisme ;
4?" celle desToucouleurs ou

habitants du Fouta sénégalais. Ce sont, plus encore

que les Mandingues, d'ardents sectateurs du Pro-

phète , et ils ont le triste privilège de fournir

presque tous ces marabouts dont les prédications

ont si souvent soulevé le Sénégal ;
5° enfin diverses

autres races non moins importantes, telles que les

Laohès ou Labas, peuple errant qui forme une race

à part, et les Griots, singulière tribu de houtTous et

de chanteurs ambulants : bien que méprisés et un

peu traités comme des parias par les indigènes du

pays, ils sont défrayés de tout par le peuple, que

leurs chants et leurs contorsions amusent, et par les

chefs, dont ils célèbrent les exploils. Chacun de ces

peuples a naturellement sa religion, ses mœurs, son

industrie. Pour la religion, il est malheureusement

trop vrai que l'élément musulman a |détcint plus

ou moins sur tous ces peuples, qui, sans renoncer

aux pratiques absurdes et souvent cruelles du féti-

chisme, ont adopté une |)arlie des prescriptions les

plus fanati(|ues du Coran. L'œuvre des mission-
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naires trouve là un ol)stacIe terrible, et ce n'est

guère que dans les grandes villes comme Saint-

Louis qu'à force de persévérance et de dévoue-

ment ils peuvent ol)tenir de bons résultats. J'ai dit

que chaque peuple, pour ainsi dire, avait son in-

dustrie. Par exemple les Maures, et surtout les

Peuls, sont d'excellents pasteurs; ils élèvent de

grands troupeaux de bœufs et de moulons du pays

appelés doyiicSj et ils fabriquent un beurre de bre-

bis excellent. Les indigènes des environs de Dakar

et de Rufilsque et les Wolofs sont de bons agricul-

teurs; ils prodiguent les soins les plus infelligenls

à leurs lougans ou champs de mil ; avec ce mil ils

font un couscouss très-renommé, qui est la princi-

pale nourriture du pays. De Bakel on apporte la

poudre d'or et les plumes d'autruche. Les habitants

du haut Sénégal étaient autrefois presque exclusi-

vement consacrés à la traite de la gomme; mais,

depuis vingt ans environ, les Sénégalais de toutes

les races, les Maures cxcej)lés, se sont adonnés sur

une vaste échelle à la culture d'un produit qui a

cliangé entièrement la face du commerce, et qui

ouvre à noire colonie le plus brillant avenir : je

veux parler des arachides. L'arachide^ ou pistache

de terre, dont la fane fait un excellent fourrage, est

une graine oléagineuse de laquelle on tire des

huiles de toutes qualités, depuis l'huile imitation

d'huile d'olive jusqu'à l'huile h brûler. I'"lle pro-
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diiit au bout de quatre mois, et l'on peut cultiver

arachide sur arachide sans jamais épuiser le sol.

Pour se faire une idée de l'immense importance

qu'a prise ce produit, il suffit de savoir qu'en

l'année 1863 l'exportation en montait à vinjjt mil-

lions de kilogr., et que, depuis cette époque, cette

exportation va sans cesse en augmentant'. Seule-

ment, il est vrai de dire que les négociants se plai-

gnent : ils se sont fait une concurrence acharnée,

ils ont voulu acheter à toute force, si bien qu'on

est obligé aujourd'hui de payer aux indigènes des

prix qui ne sont pas assez rémunérateurs pour notre

commerce; mais on se rattrape sur la quantité.

Les fdsils, la poudre, les pièces de guinée, le

tabac, le corail et la sangara ou eau-de-vie de traite,

sont les principaux objets qui servent ;i acheter les

arachides. Ce commerce ne fiit pas seulement la

richesse matérielle du pays. En mettant les popu-

lations les plus lointaines et les plus farouches en

contact constant avec les blancs ou avec les traitants

noirs instruits et civilisés de Corée et de Saint-

Louis, il adoucit les mœurs de ces sauvages, les

habitue à nons et les rendra sans doute accessibles

aux bienfaits de la civilisation. Déjà notre colonie a

subi une heureuse transformation. Ainsi, au point

de vue matériel, les ciiefs ont cessé d'exiger sur

' i'illc ;i (Ic'piissi; Ireiilc iiiillioiis de l.iloyralllincs iluns tes

dernicrc!) aniircs.

I. 3
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toul le cours du fleuve les Iribufs iniques

qu'ils imposaient aux négociants, et surfout à

leurs traitants. Au point de vue moral, constatons

l'abolition presque complète de la polygamie à

Saint-Louis et dans les environs. Autrefois les ma-

riages dits « à la mode du pays i> , coutume essen-

tiellement immorale, par laquelle les blancs épou-

saient les femmes indigènes, et surtout les Siniares,

qui sont généralement riches, pour le temps de

leur séjour au Sénégal seulement, étaient extrême-

ment fréquents, même parmi les fonctionnaires d'un

rang élevé : ces unions, que la faiblesse des autori-

tés avait en quelque sorte sanctionnées, ont disparu

complètement, succombant à la fois devant les

eflbrts du clergé et les prédications des marabouts.

Les femmes sénégalaises sont bien loin d'avoir

l'immoralité que nous aurons ensuite à constater

chez les femmes de tous les autres peuples noirs de

la côte d'Afrique; une fois mariées, elles sont

remarquablement fidèles à leurs époux. Les jeunes

indigènes de Saint-Louis, Dakar, Ruflisquc, etc.,

sont susceptibles de remplir très-iulolligcmmcnt

des emplois soit dans le commerce, soit dans les bu-

reaux du gouvernement local, qui prend parmi eux

une grande partie de ses fonctionnaires. L'abolition

de l'esclavage n'a pu empêcher le pays d'être di-

visé en deux classes bien distinctes : les hommes

libres et les captifs; mais parmi ces derniers se
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Irouvcnt des lîls de cliefs et même de rois, bien

supérieurs comme naissance à leurs maîtres. Il en

résulte que les captifs ne sont ni méprisés ni dure-

ment traités. Au reste, ils jouissent d'un jirivilcge

qu'ils n'ont dans aucun autre pays de l'Afrique.

Le captif qui a à se plaindre gravement de son

maître a le droit de le quitter et d'aller s'en choisir

un autre. Pour cela, il va vers celui qui lui convient,

lui mord le bout de l'oreille cl se déclare sa pro-

priété. Dès lors il lui appartient. On comprend que,

dans ces conditions, les esclaves bien traités par

ceux qui les possèdent s'attachent à eux et forment

en quelque sorte partie de leur famille.

Je sortirais du plan que je me suis tracé si je

m'étendais davantage sur le Sénégal. Ce que j'ai

dit suffira peut-être pour intéresser le lecteur à ce

beau pays, faire naître en lui le désir de le mieus.

connaître et lui donner une idée de l'avenir de cette

colonie française dont si peu de monde semble s'oc-

cuper. Peut-être me reprocbera-t-on d'avoir vu les

choses un peu en beau ; de ne pas parler, par

exemple, de l'insalubrité du climat, et aussi de

m'exagérer les qualités des noirs. En ce qui con-

cerne le climat, il est certainement infiniment meil-

leur que celui de toute la cùle occidentale, depuis

la Gambie jnsqu'an Congo exclusivement. La tem-

pérature est supportable, souvent même agréable

[lendanl huit mois de l'année; il est vrai que |)cn-
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dant la mauvaise saison, la chaleur est extrême, mais

en moyenne elle est encore bien moins élevée que

celle qu'il fait en Syrie et sur la mer Rouge. Si l'épi-

démie passe quelquefois au Sénégal et y commet de

tristes ravages, il ne règne pas constamment, comme

sur les autres points de la côte, cette malaria qui

non-seulement détruit la santé de l'homme, mais

l'énervé, lui ôte son activité, ses facultés, et le rend

incapable de tout travail suivi. Quant aux noirs si-

négalais, je connais leurs défauts, mais j'ai été sou-

vent séduit, je l'avoue, par leur intelligence et leur

énergie. Braves, très-susceptibles d'attachement et

même de dévouement', ils forment un contraste

extraordinaire avec l'apathie, la lâcheté, l'abrutisse-

ment et l'ingratitude de toutes les tribus que je de-

vais rencontrer dans notre voyage sous l'Equateur.

Et puis, au Sénégal, on reçoit partout un accueil si

franc, si vraiment hospitalier, qu'on ne peut s'en

éloigner qu'à regret.

Aussi, lorsque le 16 novembre l'Archimèdc \c\a'\l

l'ancre, nous emportant à son bord, c'est le cœur un

peu gros que nous quittions ce pays pour nous diri-

ger vers des régions inconnues dont on venait de

nous faire les descriptions les plus sinistres
;
car, au

Sénégal, il n'y avait pas d'horreurs qu'on ne nous

eût dites du Gabon, pas de malheurs qu'on ne nous

' M. l'uiiiirai L;iii;(l(' cilr des laptols ou noirs sénégalais

à nolro scriice des traits de ilci iiiu'nuMil \ raiiliciit Ium'oiiiiios.
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eût prédits pour notre expédition. L'Archimède est

un petit aviso de l'Etat, orné de quatre petits

canons; il fait le service de nos possessions sur la

côte, et en ce moment était chargé d'aller ravitailler

quelques postes français, spécialement celui de

Benty, à l'entrée de la rivière Mellacorée, en desti-

nation duquel nous étions embarqués. L'Archimède

avait alors pour commandant un excellent officier,

le lieutenant de vaisseau Robert, adoré de tous ses

hommes. Son second était une ancienne connais-

sance à moi,' Al. Daniel, alors encore enseigne. Ces

messieurs nous traitèrent si bien, tant d'entrain ré-

gnait à bord et le temps passait si vite, que quand

quatre jours après nous vîmes les palétuviers qui

forment l'entrée de la Mellacorée, nous ne pouvions

nous croire arrivés. La Mellacorée est à environ

soixante-dix milles au nord de Sierra-Leone. C'est

une grande et belle rivière, qui reçoit en outre les

produits des rivières Faricareah, Mourebaia, San-

garcka, qui communiquent avec elle par différentes

criques, u Les habitants ap|)artiennent généralement

« aux Sousou et aux Tinianis. Des rivalités de race,

« des prétentions ;i la domination exclusive de ce

« riche et fertile territoire y avaient amené un ré-

« ginic de terreur dont le meurtre de plusieurs

« chefs a été la conséquence; aussi, à la suite de ces

« guerres intestines, les naturels se sont donnés à la

« France, qui y chargeait annuellement une cen-
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« taine de bâtiments d'aracliide et d'huile de

«palme, d (Amiral de Langle , Croisières à la

côte d'Afrique publiées dans le Tour du monde.)

Nous avons établi, presque à l'emljouchure de la

Mellacorée, près d'un grand village appelé Benty,

un poste qui ne diffère guère de ceux que nous

avons àSeydioux, à Boquet, etc. Il consiste en une

grande tour blanche, assez semlilable à un vaste

pigeonnier, dans laquelle ont été crénelées une

quantité de meurtrières. Cette tour est bâtie sur

une plate-forme, devant laquelle s'étalent majes-

tueusement deux canons, la terreur des nègres.

Elle n'a été faite, du reste, que pour l'éventualité

d'un siège : à quelques pas de là, une grande mai-

son de bois, assez confortable, abrite M. Seignac, le

commandant du poste, et sa jeune femme. Benty

est confié, comme deux ou trois autres postes du

Sénégal, à un civil , mais jamais officier n'a fait

plus militairement les choses et mieux. Il commande

lui-même toutes les manœuvres de ses tirailleurs

sénégalais, et fait énergiquement respecter le dra-

peau français. Chaque fois qu'une goélette ou (out

autre petit bâtiment passe devant notre établisse-

ment sans exécuter les jirescriplions d'usage, un

coup de canon chargé à poudre rappelle les délin-

quants à l'observation des règlements et une embar-

cation va immédiatement leur demander trois

francs, prix d'un coup de canon à poudre. Pendant
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la guerre franco-prussienne, le bruit de nos humi-

liations avait pénétré jusque dans ces pays éloignés,

et les étrangers se montraient assez insolents vis-à-

vis de nous. M. Seignac avait remarqué entre autres

une goi'lelte anglaise qui ne se donnait jamais la

peine de hisser son pavillon en passant devant

Benty ; il l'avertit d'un premier coup de canon

charge à pondre, puis d'un second : pas de pavillon.

Il On n'insultera pas ainsi la France ! » s'écria le

commandant furieux, et une minute après un boulet

passait en sifflant à travers les cordages.

Trois pavillons anglais se déployèrent avec la

rapidité de l'éclair. jAI. Seignac vint lui-même à

bord. « Mais que voulez-vous donc de nous? »

crièrent à la fois le patron et l'équipage terrifiés.

(; Deux choses, répondit-il tranquillement. La pre-

mière, c'est que vous hissiez votre pavillon en pas-

sant devant un fort sur lequel flotte le drapeau

français. Ceci est déjà fait. La seconde, c'est que

vous me remettiez six francs pour deux coups de

canon à jjondre et six pour un coup do canon avec

boulet. Ceci reste à faire, n Les douze francs furent

immédiatement payés. Un mois après, l'escadre

anglaise arrivait à Benty pour demander réparation

de l'insulte faite à des concitoyens; mais quand une

enquête consciencieuse eut été exécutée, le Commo-
dore, qui était un galant homme, se contenta do

serrer la main à W. de Seignac, cl lui dit (|ue tout
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s'était passé en règle, Oa ne saurait croire combien

cet incident a frappé les noirs et augmenté chez eux

le respect du nom français. M. et madame Seignac

nous ont reçus avec joie. C'est qu'ils étaient restés

cinq ou six mois sans communication avec le monde

civilisé, et depuis cinq ans qu'ils occupent ce poste,

il en est toujours ainsi ; vers la fin de décembre,

l'Archimède ou un autre petit bateau de guerre

arrive, apportant le courrier, la paye des hommes

et des provisions; il passe deux ou trois jours à

Benty, puis repart pour ne revenir qu'au milieu de

mai, et pendant tout ce temps-là il faut vivre sans

jamais voir d'autres visages que ceux des vingt-six

Sénégalais qui forment la garnison ou des nègres

qui habitent les bords marécageux de la rivière.

Mais le jeune ménage combat gaiement les difficul-

tés d'une pareille vie, cultive des fleurs rares, élève

une jolie basse-cour, fait des collections de toute

sorte, s'occupe de peinture, de musique; le temps

passe vite, et l'on oublie ainsi l'isolement et l'exil.

Le poste est toujours tenu avec une propreté et une

recherche exquises; il est vrai de dire que le roi du

pays envoie deux fois par semaine toutes ses femmes

faire un balayage et un lavage général dans la mai-

son. L'Archimède est reparti trois jours a|>rès son

arrivée; pour nous, nous avons passé lniit jours

dans rexrellcnte famille Scignac. Les occasions

jiour Sierra -Leone étaient beaucoup moins iré-
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quentes qu'on ne nous l'avait dit au Sénégal, mais

enfin nous soninips arrivés à prendre place à bord

d'un infâme petit bateau dans lequel étaient déjà

empilés une douzaine de nègres et sept ou huit

négresses. Durant les quarante heures que nous

avons mises à parcourir quelque vingt-trois lieues

qui nous séparaient du lieu de notre destination,

nous avons pu faire connaissance avec tous les agré-

ments que couipoi te la navigation dans les embarca-

tions des noirs, agréments avec lesquels nous eûmes

depuis de nombreux loisirs pour nous familiariser :

Le patron toujours ivre, l'eau bue tout entière dans

les trois ou quatre premières heures après le départ,

l'ancre jetée à tout propos et sans raisons aucunes,

les gémissements interminables des femmes, les

plaisanteries et les jeux peu innocents de l'équi-

page, tout cela agit sur les nerfs le moins inipres-

sionnal)les. Ce qu'il y a de plus exaspérant pour nos

tempéraments européens, c'est la parfaite indiffé-

rence que professent les noirs pour la perte du

temps; ils se trouvent tout aussi bien à bord que

chez eux et ne voient pas du tout ce qui peut tant

nous presser. Heureusement (le bonheur est une

cliose relative), heureusement, dis-je, dans la cir-

constance présente, notre é([uipage était, comme

nous, du reste, torturé |)ar la soif et par la faim.

Sans cela, nous aurions mis trois ou (jualie jours

à arriver,

3.
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Sicrra-Lconc. — A la recherche d'un déjeuner. — \ous trou-

vons le vivre et le couvert. — Une ville en décadence. —
Comme quoi \l. Seignac prit un nègre pour un tigre et

faillit être pendu pour cette méprise. — Des nègres très-

impudents et des prédicateurs trés-fanati(|ucs. — Quelques

renseignements sur la mort de Jules Gérard. — Xous disons

adieu à Sierra-Lcone et prenons passage à hord de \'A/'rica.

— Rencontre de deux coexploralcurs, MM. (îrandy. —
Monroiia, capilah* de l'Kden des noirs. — L'ne méprise des

philanthropes. — (Jiiehiucs lignes sur notre étahlissement de

Grand-Rassam. — Des esclaves dégoûtés de la lie. — \otrc

ami Péters a mangé un de ses captifs. — Cape-Coasf et le

pays des .-\chantis. — .Aventures d'un voyageur français. —
IJonny-Djndju ville et Djdudju bois. — Riches et mourant

de faim. — Les vaisseaux-magasins. — Vieux-Calahar. —
Le dernier des négriers. — Fernando-Po. — Arrivée au

Gabon. — La Cordelière. — Un climat meurtrier. — .\

l'hôpital.

Le 22 décembre, à noiif heures du matin, par une

clialcur forride, IV.slomac liorrilileniont oroiix, nous

gravissions pt'nililcment los rues de Sierra-Lcone :

nos pieds enfonraiont dans un sal)Ie hnilaivt, et nous

errions niélanroli(|iionienl à la reclierelie d'un dé-

jeuner. Les deux personnes pour les(|uelles nous

aviotis des Icllrcs de recomniandalion se Irouvaicuf
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absentes de la ville, et les mulâtres tle leur maison

nous avaient reçus à la mulâtre , c'est-à-dire fort

grossièrement. Les marchandes de fruits et de

légumes, seules dehors sous un pareil soleil, se

mettaient à rire lorsque nous demandions s'il y avait

un hôtel et nous désignaient un endroit situé à

l'autre bout de la ville. En suivant leurs indica-

tions, nous arrivâmes à un bouge infect, au sommet

duquel se prélassait une pancarte bleue avec le mot

« Hôtel » gravé en grandes lettres rouges. On

apercevait, attablés à l'intérieur, une douzaine de

noirs jouant aux dés, buvant du gin et jurant dans

toutes les langues. C'est l'unique hôtel que possède

Sierra-Leone ; il n'est pas étonnant qu'on nous l'ait

indiqué en riant; aussi on comprend que nous

ayons tourné les talons au plus vite. Déjà, la veille,

nous nous étions passés de dîner; résolus à déjeu-

ner, joerfas et nefas , nous frappons à la premicro

porte d'apparence convenable que nous rencon-

trons. Une mulâtresse vient nous ouvrir. « Madame,

lui dis-jc en anglais, nous sommes des gentlemen ;

nous sommes atfamés et nous avons de l'argent;

veuillez nous faire cuire un repas quelconque. »

La bonne dame fut d'abord un peu interloquée;

mais comme une mulâtresse ne refuse jamais l'oc-

casion de faire un petit profit, celle-là envoya.de

suite sa servante au marché, et, ime heure après,

nous nous asseyions devant \in déjeuner si accentué.
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que Marche, qui a horreur du piment, en eut les

larmes aux yeux pendant toute la journée. Le repas

terminé et payé fort cher, nous nous sommes fait

montrer la mission catholique, et nous avons couru

visiter les bons missionnaires, pour lesquels nous

avions des lettres du Révérend Père Shuindenhani,

directeur de la maison mère à Paris. Les Pères sont

logés dans une sorte de caserne beaucoup trop grande

pour eux et pour les quelques enfants qu'ils obtien-

nentà grand'peine. Alentour est un maigre jardin, et

l'on s'efforce péniblement d'obtenir quelques légu-

mes de cette terre ingrate. Inutile de dire que nous

fûmes reçus à bras ouverts. Le bon Père supérieur, à

qui nous racontions nos eml)arras du matin, se mit à

sourire. « Soyez tranquilles, nous dit-il, ici on ne

laisse pas les gens couclier devant la porto. » Et, quel-

ques minutes après, il nous conduisait chez M. Mau-

re], un des premiers négociants français de la ville.

« Monsieur Maurel, lui dit-il en entrant, voici deux

voyageurs français qui me sont recommandés par

notre supérieur général; ils viennent demeurer

chez vous. î) Et comme nous balbutions quel-

ques excuses : « Je vous en prie, messieurs, répon-

dit W. Maurel, c'est l'usage du pays. Je vais vous

montrer vos chambres.On déjeune à dix bcnres, on

dîne à six heures et demie ; le reste du (eni|is, liberté

entière, n Ayant le gîte et le couvert assurés d'une

manière aussi agréables, nous nous mimes en
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devoir, avec l'ardeur de deux voyageurs fraîche-

ment débarqués, de visiter la ville. Sierra -Leone

est la capitale des possessions anglaises dans l'Afrique

occidentale; c'est d'elle que dépendent Cape-Coast,

qui allait devenir célèbre par la guerre des Achan-

tis
,
Cape-Castle, Lagos et d'autres points moins

importants. C'est une ville vraiment pittoresque,

baignée par une baie superbe; elle s'étale sur des

collines, derrière lesquelles domine une belle mon-

tagne boisée, connue sous le nom de Montagne

Heidcl. Au premier plan sont bâties des maisons de

fort bonne apparence, celles des négociants blancs,

puis celles des noirs aisés. De là on passe, presque

sans transition, à des quantités innombrables de

misérables huttes ressemblant on tout point à des

ruches à miel, dans lesquelles grouille la population

la plus misérable et la plus infecte. Sur une de ces

collines cependant s'él/'ve un vrai palais, celui du

gouverneur général, et sur une autre de très-belles

casernes (en anglais harracks) destinées à ce fameux

West Indian régiment, décimé par la maladie que

Winuood Roade ap|)elle Cognac disense (traduisez

par ivrognerie). La population de Sierra-Leone a

généralement été eslimée à quarante-cinq mille

habitants. Mais ce chiffre me paraît fort exagéré.

A tout le moins, on n'a pu l'atteindre sans y inclure

tous les suburbcs et les amas de cases qui se trouvent

dans un rayon souvent éloigné de la ville. Autrefois,
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la société de Sierra-Leone était pleine d'entrain et

de gaieté. A'arguant l'insalubrité du climat, on y

donnait constamment des bals, de grands repas

copieusement arrosés; il y avait de beaux équi-

pages, même des courses de cbevaux. Aujourd'hui,

il ne reste plus vestige de ces splendeurs
; l'épidémie

a cruellement sévi, le commerce va moins bien; des

cancans, des brouilles interminables ont singulière-

ment refroidi les relations sociales; une épizootie

a tué tous les chevaux; en un mot, Sierra-Lcone

n'est plus que l'ombre d'elle-même. On y boit

encore beaucoup, il est vrai, mais à l'anglaise, en

f(Me-à-tète avec sa bouteille. Le gouvernement bri-

tannique, sous prétexte de se concilier les noirs,

leur a donné une liberté, une licence absolue de tout

dire et de tout faire; aussi ils sont d'une insolence

que rien ne peut égaler et se regardent comme
parfaitement supérieurs aux blancs. Afin que l'éga-

lité des races fût bien complète, on les avait autorisés

à exercer les fonctions de jurés; ils étaient en ma-

jorité, et naturellement donnaient toujours fort aux

blancs contre leurs confrères noirs. Ce privilège

exorbitant faillit coûter la vie à iM. Seignac. Sei-

gnac, n'étant pas encore commandant du poste de

Benty, se trouvait à Sierra-Lcone chez le docteur

Diggs, son beau-père; il était à dîner lorsqu'on vint

précipitamment l'avertir (|ii'ot) vennit de voir un

tigre rôder (bins sou jardin; il santé sur nn fusil, se
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coule doucement à travers les arbres, aperçoit l'ani-

mal féroce et lui envoie deux coups de feu. Le tigre

disparaît ; il n'était pas prudent de le poursuivre

dans l'obscurité; mais, au petit jour, M. Seignac,

sûr d'avoir bien tiré, vient relever son coup de la

veille. Il y avait en effet, à l'endroit voulu, de larges

traces de sang; il les suit avec précaution, et, cent

mètres plus loin, trouve le cadavre, non pas du

tigre, mais d'un nègre couvert d'une toile jaune

mouchetée de noir; cette brute ai'ait trouvé très-

joli de contrefaire le tigre, croyant inspirer la ter-

reur et voler ainsi impunément les dindons, les

canards et les poules; il avait reçu deux balles dans

le côté et gisait baigné dans son sang. Celte méprise

bien naturelle amena M. Seignac en cour d'assises.

Après de longs débats, il fut acquitté k la majorité

d'une voix; cette voix contre lui , et il était pendu!

Heureusement cette affaire et d'autres du même
genre firent interdire aux nègres de siéger comme

jurés.

Mais, à part cela, ils n'en sont pas moins insup-

portables; leur Iriompbe est de vous exaspérer par

toutes sortes de petites vexations, et, lorsqu'à bout

de patience vous leur adressez quelque parole trop

énergique, de vous assigner devant le magistrat;

on n'en est jamais quitte à moins d'une livre ster-

ling ou deux d'amende. Lue autre plaie de Sierra-

Leone, c'est l'inyasion de ministres protestants,
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nègres pour la plupart, appartenant à toutes sortes

(le sectes religieuses, élevant partout des églises et

prêchant sans cesse. Les baptistes sont les pires

(le toutes; cette secte a, un jour par semaine, un

meeting dans lequel les prédicateurs sont des

femmes, des négresses naturellement; c'est pi-

toyable. Pour apprécier à leur juste valeur les beaux

résultats (ju'obtiennent ces prétendus réformateurs,

il suffit de jcler un coup d'œil sur les statistiques de

la ville, on y verra que les naissances illégitimes

y sont de 90 p. 100. Somme toute, Sierra-Leone

n'pst pas un des endroits qui donnent une grande

idée de la puissance colonisatrice des Anglais. Ren-

dons cependant justice à celui qui était alors gou-

verneur de ce pays et de ceux qui en dépendent,

M. Hope Henncssy, ancien membre du Parlement et

catholique fervent ; il a fuit tous ses efforts pour chan-

ger cet état de choses et rendre à Sierra-Leone son an-

cienne prospérité. Je n'ai, du reste, aucune raison

pour me plaindre personnellement de Sierra-Leone ;

nous y avons passé q uoiques jours fort agréables, chas-

sant, collectionnant et péchant. Le matin, levés au

jour, nous allions faire une petite excursion sur la

montagne Ileider, au sommet de laqu elle on jouit d'un

coup d'u'il inagnili(juc. I,a vue embrasse la mer de

trois c(')tés différents, le port, la ville et loule la

campagne qui l'environne. Nous revenions déjeu-

ner, préparer nos |)ièces, causer avec les bons mis-
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sionnaircs, puis nous repartions pour aller dans un

endroit plus rapproché ci la chasse des coquillages,

des insectes et de ces jolis soui-mangas, les oiseaux-

mouches de l'Afrique. IVofre hôte était un homme
charmant, très-instruit, trés-ferré sur ses classiques,

d'un esprit vif et mordant; il nous faisait passer

d'excellentes soirées. Le 27 décemhre arriva le

paquohot anglais, et il fallut nous emharqucr pour

le Gahon. M. Maurel nous accompagna à hord et

prit congé de nous comme un vieil ami. Hélas!

en le voyant si jeune, si robuste de santé et d'esprit,

nous ne nous doutions gncre que la mort devait l'en-

lever trois semaines après. C'est qu'il n'y a pas de

plus terrible climat que celui de ces pays! Le suc-

cesseur de M, Pope-Hennessy, arrivé plein de force

et de vie pour prendre le gouvernement de la colo-

nie, est mort quinze jours après à Cape-Coast, qu'il

allait visiter.

A Sierra-IiCono, nous avons recueilli de la bouche

de la dernière personne dont il a été l'iiùte, I\L Bar-

ris, quelques détails sur la lin de notre compatriote

Jules Gérard. C'est dans le Sherbro, pays maré-

cageux et malsain où habite M. Harris, que le tueur

de lions a trouvé la mort. De nombreuses souscrip-

tions des Anglais du pays lui avaient permis de

monter une expédition géographique qu'il n'a pu

que commencer, car ses hommes l'ont noyé au

moment où il traversait la rivière de Sherbro.
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Ce que m'a dit M. Harris ne permet pas de douter

qu'il ait été victime d'un crime et non d'un acci-

dent, comme on l'avait dit dans les journaux. Peut-

être aussi s'est-il un peu attiré cette catastrophe

par son imprudence : le pauvre Gérard menait un

peu ses noirs comme on a trop souvent mené les

Arabes, c'est-à-dire à coups de bâton. De plus, il

montrait à tout venant ses nombreuses caisses pleines

de marchandises, ses armes brillantes si admirable-

ment travaillées; il n'en fallait pas tant pour exciter

la vengeance et la convoitise des hommes à la merci

desquels il se trouvait.

Comme je l'ai dit, le 27 décembre nous nous som-

mes embarqués comme passagers sur le vapeur an-

glais ; c'était YA/rica^ du « West Africa Royal Mail

Company » . A bord se trouvaient deux amis à nous,

les (îrandy, frères jumeaux et officiers de la marine

anglaise, partis comme nous pour explorer un fleuve

inconnu de l'Afrique occidentale. Seulement c'était

le Congo qu'ils avaient choisi comme but de leur

voyage. De plus leur expédition était montée sur un

pied autrement considérable que la nôtre ; ils avaient

vingt-deux Kroumans engagés à Sicrra-Leone et

armés do ranibines Snyders, des chasseurs d'élé-

phants musuluinns, cent dix-huit raissos de bagages

et une foule d'arnios de toute espèce. A Saint-I'aul

de Loanda ils devaient encore louer cent dix por-

teurs. « Tout cet appareil, écrivions-nous à celte
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époque à la Société de géographie, n'excite pas

notre envie; un semblable déploiement de forces

serait sûr d'inspirer la crainte, la méfiance et même
l'hostilité chez les tribus auxquelles nous allons

avoir affaire et nous nuirait au lieu de nous servir.»

Ces conjectures se sont trouvées vraies, même pour

les frères Grandy. Le roi du Congo les a pris pour

des guerriers qui venaient conquérir son empire,

leur a barré le passage et a fait échouer leur entre-

prise d'une manière bien triste. Mais en ce moment,

comme heureusement pour les mortels il ne leur

est pas permis de lire dans l'avenir, les deux explo-

rateurs étaient pleins de gaieté et de confiance dans

le succès.

Peu de temps après notre départ, nous mouillions

en vue de Monrovia, capitale de l'Etat de Libéria;

malheureusement nous ne pûmes pas y descendre

à terre : messieurs les habitants de cette glorieuse

république n'aiment pas à voir les blancs se prome-

ner en curieux chez eux. Libéria est, comme on le

sait, une création des pliilanthropes des Ktats-l nis.

Ils y ont transporté une foule d'esclaves affran-

chis auxquels on a donné toute sorte de ressources.

Ces noirs ont un président, dos fonctionnaires, des

maîtres d'école, des ministres de la religion, tous

de leur couleur. Les blancs ne doivent ]ias y

posséder. Les Yaukees, qui ne vont pas y voir,

citent ce pays avec enthousiasme, comme une
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sorte d'Étlen créé par les hommes de couleur.

La vérité est qu'il règne à Libéria le plus parfait

gâchis, que le gouvernement ne paye aucune de ses

dettes, exemple que s'empressent de suivre les par-

ticuliers, que les désordres et la violence y sont

journaliers, et qu'il est vivement à désirer que quel-

que nation européenne intervienne dans des afTaires

qui tourneront sans doute aussi mal que possible.

Et qu'on ne m'accuse pas de dire ceci par haine des

nègres; je ne ne suis pas négrophobe
,
j'ai déjà fait

l'éloge des Sénégalais, et je suis l'un des très-rares

Eurojjéens qui croient à l'avenir d'Haïti ; seulement

je décris toujours les choses sans parti pris et telles

que je les trouve sur mon chemin. C'est à Libéria

que la Compagnie anglaise fait les engagements des

Kroumans ou habitants de la côte de Krou. Ils arri-

vent de leur pays par troupes de quinze ou vingt,

commandées chacune par un head-man ou chef qui

parle anglais. Tous sont tatoués d'une bande bleue

partant du haut du front et descendant verticalement

jusqu'au milieu du nez (c'est le signe distinclif de

leur race et de celle des Grébos, leurs voisins) ; au

temps de la traite des esclaves, qui se faisait dans ce

pays sur une vaste éciielle, ce tatouage les faisait

reconnaître comme appartenant à une race libre et

dont les membres ne pouvaient en aucun ras être

vendus; ils portent aux !)ras et aux jambes des bra-

celets d'ivoire et au cou des colliers faits avec des
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boulons (le nacre. Ce sont de très-beaux bommes,

aux muscles admirablement développés. Ils viennent

s'engager pour un temps qui varie de deux à six

ans, et à l'expiration duquel on doit les rapatrier.

Dans les colonies anglaises et françaises, le gouver-

nement en enrôle un grand nombre que l'on

emploie surtout aux travaux des routes et à la

manœuvre des embarcations; on en fait aussi d'ex-

cellents cbautfeurs, ce qui est précieux dans ces

pays brûlants. Toutes les grandes maisons de com-

merce ont, à l'instar du gouvernement, une ou

plusieurs troupes de Kroumans qui sont cbargés de

tous les travaux ])énibles. lis sont trcs- dociles,

apprennent les langues avec une facilité inouïe et

travaillent énormément, pourvu qu'on les nourrisse

i)ien et qu'on les laisse cbantcr tandis (|u'ils tra-

vaillent. Le salaire qu'on leur donne est minime.

Aussi les noirs des autres pays, qui leur voient faire

tant de besogne pour une si faible rémunération,

les Irai lent d'esclaves et ont pour eux le plus j)ro-

fond mépris. Les Kroun)ans sont de bons marins

et nagent comme des poissons. Sans ces excellents

travailleurs, il serait impossible d'arriver à quoi que

ce soit dans tous les |)ays où , comme au Gabon, les

indigènes regardent comme (oui à fait au-dessous

d'eux de mettre la main à un labeur quelconque.

liOs (|ualités des Kroumans les rciidraieul précieux

aux (!x|)l()rateurs ; mais mallicui cuseiiieni, dés (|u'il
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s'agit de s'avancer dans l'intérieur des terres, ils

deviennent d'une poltronnerie inouïe et, à la pre-

mière alarme, se sauvent sans que rien puisse

les arrêter. AIAI. Grandy en ont fait une triste

expérience avec les leurs, choisis cependant parmi

les plus aguerris. Ce qu'il y a de plus remarquable

chez les Kroumans , c'est le contraste absolu que

présente leur vie dans leur pays avec celle qu'ils

mènent à l'étranger.

Les Kroumans qui travaillent loin de leur patrie

sont, comme je l'ai dit, extrêmement pacifiques,

lal)oricux et doux. Chez eux , ils vivent dans un état

de guerre perpétuel. Les Kavali et les Biribi (c'est le

nom des deux grandes tribus qui se partagent la côte

de Krou) soutiennent les uns contre les antres une

lutte acharnée et perpétuelle. A l'étranger, les

Kroumans sont soumis à leurs maîtres au point de

supporter presque sans plaintes les plus mauvais

traitements; ils apprennent notre langue, se fami-

liarisent entièrement à nos mœurs et semblent con-

quis par la civili.sation. ils donnent souvent aux

blancs des preuves d'un vrai dcx'ouement. A peine

revenus dans leur pays, ils |)araisscnt prendre à

lâche d'oublier ce (pi'ils ont appris, et malheur au

blanc qui s'aventure chez eux! ils sont féroces pour

lui. Chose singulière, il est presque sans exemple

<|u'uM Kronman, quelque bien traité (|u'il soil, quel-

que heureux (|u'il paraisse dans nos colonies, ne les
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quitte pas au bout de quelques années. Lorsqu'une

bande de Kroumans arrive au pays, tous ceux qui la

composent rapportent la petite fortune qu'ils ont ga-

gnée durant leur absence : elle consiste en perles, en

étoffes, en poudre, en corail et en boutons de nacre.

Cbacun fait un petit tas de ce qui lui appartient, le

dépose sur le sable et s'assoit à côté : c'est la dot de

sa future épouse encore inconnue. Les jeunes filles

arrivent alors, passent une inspection générale, et,

quand elles ont tout vu, choisissent le tas qui leur

convient le mieux. L'heureux propriétaire devient

alors leur mari. La Compagnie anglaise exploite, du

reste, beaucoup les pauvres Kroumans, qui lui sont

cependant précieux : elle leur fait ])ayer leur pas-

sage, pendant lequel ils n'ont que du riz à manger

et travaillent sans relâche; de plus, clic les repasse

volontiers, moyennant une forle prime, aux négo-

ciants de la côle, chez lesquels il sont ainsi engagés

bon gré, mal gré. C'est ainsi que j'ai vu M. U'alker,

au Gabon
,
payer onze cents francs pour un lot de

seize Kroumans, cl il ne les a eus à si bon marché

que ])arcc que leur sanlé était avariée. Le gouver-

nement local du (labon, qui traite bien les Krou-

mans engages pour son compte, ne s'occupe ])lus

assez d'eux quand ils sont au moment d'être ra|)a-

triés. C'est ainsi que, l'année dernière, tous les

IJiribis renvoyés par le bateau anglais a|)rès avoir

fini leur temps à notre service ont été débarqués
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chez leurs ennemis, les Cavalis, qui les ont volés et

roués (le coups. Les pauvres gens sont arrivés chez

eux nus et meurtris. De pareils faits sont très-

malheureux, parce que les Kroumans, ainsi malfrai-

tés injustement, dégoûtent leurs com[)atriotcs tle

s'expatrier; et, comme je l'ai dit, le concours des

Kroumans est d'une importance vitale sur la plus

grande partie de la côte occidentale d'Afrique. Mais

je termine cette digression, un peu longue; j'aurai

d'ailleurs souvent occasion de reparler des Krou-

mans dans le cours de ce voyage.

Kous ne restâmes que quelques heures devant Mon-

rovia; notre première escale après cette ville fut en

vue de Cape-Palmas, où les Anglais ont un fort et quel-

ques soldats; ily a devant la ville une harre dangereuse

et difficile à franchir, et les navires se tiennent très-

loin de lerre ; il nous fut donc impossible de débar-

quer, moins heureux en cela (|ue les frères Grandy,

à qui le goiivernenr anglais envoya son petit vapeur

pour leur perniellre de lui rendre visite. Au reste,

nous n'y perdîmes pas grand'chose, car la chaleur

était lorrido, et la ville, bâtie an pied de grandes

collines de sable, ne perd pas un rayon du soleil.

Quehjue temps après avoir quitté (lapc-I'aluias, nous

passâmes prcs(|ue en vue de Grand-llassam
,
mais,

à notre grand regret, le vapeur ne s'y arrêtait pas.

Xous avions jus(|u'eu 1870, à (n-and-Biissam, un

comptoir dé|»eii(lant de noire colonie du (labon.

I. V



62 LAFRIQUE ÉQUATORIALE

Ce point avait été choisi par l'amiral de Langle

pour y introduire d'une part un centre de commerce

légitime, de l'autre un lieu de ravitaillement pour

les croisières qui pourchassaient les négriers ; il

conclut un traité avec les chefs du pays et y créa un

poste français dont le commandement était généra-

lement confié à un lieutenant de vaisseau ; les indi-

gènes étaient belliqueux, turbulents et agressifs, et,

en 1853, l'amiral Baudin dut leur donner une rude

leçon; il éleva le fort de Dabon pour protéger nos

possessions; l'amiral de Langle acheva de réduire

les populations hostiles et les obligea à demander

l'aman. En 1870, le pavillon français flottait en

toute liberté d'un bout à l'autre, lorsqu'on 1871,

par mesure économique, on retira la petite garni-

son que nous y avons entretenue si longtemps, et on

abandonna l'établissement à lui-même.

M. l'amiral de Langle, dans ses « Croisières à la

côte d'Afrique», publiées par le Tour du Monde,

donné de ce pays vraiment extraordinaire de

Grand-Bassam une description on ne peut plus inté-

ressante; tout en y renvoyant le lecteur, nous ne

pouvons résister au plaisir d'en citer quelques

passages :

« L'esclavage est perpétuel au Grand-Bassam.

Le tœdium vitœ s'empare quelquefois de ces mal-

lieurenx. Ils déclarent alors qu'ils sont las de la vie.

Les Jacks, accédant à leurs vœux, leur donnent
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une bouteille de rhum qui les grise, et l'exécuteur

des hautes œuvres leur fait sauter la oervelle d'un

coup de hàton derrière la nuque. Leur corps est

abandonne sans sépulture aux oiseaux du ciel et aux

bêtes de la forêt. A la Grand-Bouba , les choses ne

se passent pas aussi simplement : le maître de l'es-

clave le conduit au chef du village dont il dépend.

Ce chef, après avoir fait toutes les remontrances

possibles à l'esclave, prend jour pour procéder à son

jugement. Les anciens forment l'aréopage; le patient

est au milieu du cercle; il est rare qu'il change

d'idée; il met son point d'honneur à braver une

société au dernier échelon de laquelle le sort l'a

placé, et répond affirmativement à toutes les ques-

tions qui lui sont posées. Tous les arguments épui-

sés, le chef le fait lier a. un arbre, et l'assemblée

entière se rue sur lui avec la férocité de bêtes

fauves : il est déchiqueté en un instant. Chacun des

acteurs de cette tragédie paye une redevance au

maître de l'esclave, qui est ainsi totalement indem-

nisé et peut acheter un serviteur moins mélancolique.

1) Les sacrifices humains sont offerts à l'époque de

la fête des ignames, qui tombe généralement le jour

de la lune d'octobre. Il y a d'autres sacrifices acci-

(b'nlcls. A Habou , baie du Hourbourya, un de mes

officiers tomba au milieu d'une de ces saturnales;

les guerriers s'étaient barbouillé la figure et le

corj)s raies rouges et noires; les coups do fusil
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pétillaient de toutes parts; on en tirait entre les

jambes de l'homme qui devait être sacriOé, autour

de sa tête et au-dessus; c'était une orgie effrénée de

poudre. La victime était attachée à un arbre. L'in-

terrogatoire et le jugement sont solennels ; la mort

doit être donnée d'un seul coup \>arlecheî. La chair,

déchirée en lambeaux , est mangée séance tenante.

C'est l'holocauste offert pour racheter les péchés de

la nation et se rendre les dieux propices.

M Les maris ont droit de vie et de mort sur leurs

femmes; ils en font souvent abus. Je vis un chef

rasé; c'est en général un signe de deuil. Je lui

demandai pourquoi il s'était fait couper les che-

veux; il me répondit avec une tranquillité parfaite,

en continuant à tresser un panier de pèche : f J'ai

1) tué ma femme. « J'en reculai de trois pas ; il n'avait

nullement conscience de son crime; il me dit en

manière d'acquit : « Elle a fait périr mon (ils par

)) maléfices, d C'était faux : ce fils, appartenant à une

autre femme, avait été soigné par la victime avec

la tendresse d'une mére; je le lui dis, il le nia.

«Après tout, où est le mal? me dit-il eu j)lai(lant

n les circonstances atténuantes; elle était vieille, elle

« ne pouvait plus avoir d'enfant. « Il était d'un posi-

tivisme révoltant. Je m'éloignai. Il continua à tresser

tranquillement le casier qui devait nourrir sa nou-

velle famille. Après cela, que ])ourrait-on ajouter

pour édifier le lecteur sur les mœurs des habitants
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de Grand-Bassam ? Bornons-noiis seiilcinenl à dire

que leur meilleur olief, notre (idôle allié Piter, avait

dans son dossier cette affreuse note : Condamné à dix

onces d'amende pour avoir mangé un esclave.

M. l'amiral de Langle semble regretter l'évacua-

tion de Grand-Bassam par la France. II est certain

que ce pays est d'une extrême fertilité et que le

commerce, surtout le commerce de l'huile de palme,

aurait pu trouver dans ce pays des déhouclics im-

menses et par suite y acquérir une Irès-yrande im-

portance ; mais le climat y est si meurtrier et a fait

parmi nos officiers et nos hommes détachés là-bas de

si terril)les ravajjcs, que l'abandon de ce poste nous

laisse, je dois le dire, assez insensible. Il est, du

reste, encore sous la protection de notre patrie et

est visité deux fois chaque année par M. le contre-

amiral commandant la division de l'.'^tlantiquc Sud,

qui relâche à (îraiid-Bassam eu se rendant du Gabon

au Sénégal.

Le 1" janvier, nous étions devant Cape-Coasl;

Cape-Coast est, comme on le sait, la capitale des

possessions anglaises à la cùte d'Or. Au moment où

nous y passâmes, la plus grande agitation y régnait.

Les .Achanlis ne dissimulaient pins leur liostilité

contre les Anglais, qu'ils déclaraient hautement

vouloir chasser de la côte; peu de ten)ps auparavant,

ils avaient alla(|ué les tribus alliées du gouverne-

ment bril;mni(|ue
; en ce niouicnl, ils se levaient
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en niasse et menaçaient de venir assiéfjer Cape-Coast.

La guerre était dès lors imminente; on sait qu'elle

a éclaté quelques semaines après et les résultats

qu'elle a donnés; le général Wolseley, après avoir

battu à plusieurs reprises les Acliantis et soutenu

une guerre dans laquelle le climat tua à l'armée

anglaise plus de monde que l'ennemi
,
pénétra avec

sa petite armée jusqu'à Comassie et réduisit en

cendres cette capitale d'un peuple jadis si redouté!

Dans Comassie était prisonnier depuis cinq ans un

de nos plus hardis compatriotes, M. J. Bonnat;

jeune encore, il avait fait partie d'une expédition

au Calahar qui échoua misérahlement après une

longue série de tribulations et de déboires. Sans se

laisser décourager par dix-huit mois d'une adversité

persistante sous ce climat épuisant, M. Bonnat

refusa de quitter l'Afrique comme ceux de ses cama-

rades qui avaient échappé à la mort et qui s'empres-

saient de se rembarquer pour la France.

Il gagna la côte des Esclaves et, portant avec lui

sa fortune, qui consistait en quelques marchandises,

il s'enfonça résolument dans l'intérieur des terres,

où il fonda un comptoir sur un sol que le pied des

blancs n'avait jamais encore foulé. I n instant il crut

que ses efforts allaient être récompensés; son petit

(lablissement prospéra avec une extrême rapidité;

il réalisa bientôt des bénéfices que lui-même n'avait

pas osé cs]iérer. Hélas! ces rêves de bonheur eurent
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un brusque réxeil.Un jour les Achantis enrabircnt

le pays qu'il occupait, pillèrent el brûlèrent la fac-

torerie qui renfermait toutes ses ressources, et l'em-

menèrent prisonnier au milieu des sauvages. Sa

captivité était cruelle d'abord ; il eut à vivre presque

exclusivement d'une sorte d'escargot desséché qui

forme la base de la nourriture dans ces pays; mais

cette captivité fut bientôt adoucie par sa grandeur

d'âme qui en imposa à ses maîtres et par ses travaux

ingénieux qui les frappèrent d'admiration. Quand,

à l'époque de la fameuse guerre des Achantis, les

Anglais le délivrèrent, il n'était déjà plus un esclave,

mais, renouvelant les fonctions de Joseph chez les

Pharaons, il était devenu un conseiller dont le roi

écoutait les avis avec déférence et dont la parole

arrêta bien souvent des actes de barbarie ou de sau-

vages hécatombes humaines. Arraché aux mains des

Achantis après cinq ans de captivité, il crut de son

devoir, avant de regagner sa patrie , de se mettre à la

disposition de l'armée anglaise, à laquelle il devait

la liberté. Il rendit ainsi à la cause de la civilisation

des services éniinontsqui lui ont valu l'estime et la re-

connaissance des hommes d'élite qui dirigeaient cette

campagne. Knfiu, la guerre terminée, il est revenu

parmi nous après huit années d'absence, et quelles

années! Il est revenu aussi énergique, aussi ardent,

aussi désireux d'explorer l'Afrique. Km ce moment,

il est sur le point de repartir pour ce pays des
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Acliaiitis sur l'avenir duquel il a fondé de grandes

et légitimes espérances. Je tiens de lui , sur le pays

des Achantis, quelques détails intéressants que le

lecteur me saura, je crois, gré de reproduire. Le

pays des Achantis est situé entre le 1" et le degrés

de longitude ouest du méridien de Greenuich et le

5' et le 7* degrés de latitude nord. Il est borné au sud

par le protectorat anglais, à l'ouest par le royaume

de Deamane,qui lui est tributaire, au nord-ouest jiar

la tribu des Foulas, au nord -est et à l'est par une

immense prairie que traverse le fleuve Volta, venant

des monts Coung. La population, en y comprenant

celle de tous les peuples qui sont ses tributaires,

y est évaluée à quatre millions. La plus grande

partie de ce pays est aurifère, mais c'est surtout

dans l'ouest qu'il est le plus abondant. Si la c<Me est

horriblement malsaine, M. Bonnal fait en revanche

le ])lus grand éloge du climat comassien, de la capi-

tale du pays et des environs, où la chaleur est tem-

pérée par une brise perpétuelle. Les Achantis se

distinguent entièrement des autres sauvages qui se

trouvent sur la cùte d'Afrique, auxquels ils sont

infiniment su])érieurs. Ils n'ont jamais accepté la

circoncision et n'ont aucun tatouage ni marque exté-

rieure sur le corps. Ils croient à un seul et unique

Dieu qu'ils appellent de divers noms corres|)ondant

tout à fait à nos appellations chrétiennes; ils savent

que c'est lui q"! f» fait toutes choses, qu'il est éternel
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et tout-puissant; seulement, ils pensent qu'il ne

s'occupe de nous que par l'intermédiaire d'esprits

ou génies, et que, parmi ces intermédiaires, il y en a

de mauvais et de bons. Ils croient à l'immortalité de

l'âme, mais ils se figurent que lorsqu'elle quitte ce

monde, elle emporte avec elle le nom, le rang et les

besoins du corps qu'elle laisse ici-bas, ce qui a

donné lieu à ces borribles hécatombes de victimes

humaines qui ont rendu les Achantis si tristement

célèbres dans l'histoire.

Les Achantis auraient pour origine
,

d'après

AI. Bonnat, quelques tribus chrétiennes qui, vers

le milieu du seizième siècle, au moment de la

grande 'persécution de l'Eglise africaine par l'isla-

misme, aimèrent mieux émigrer que d'apostasier

;

mais dans la suite des temps, en s'alliant ou se

mélangeant avec d'autres peu|)les, ils perdirent gra-

duellement leur foi et retournèrent à l'idolâtrie.

Ce sont des hommes intelligents et intrépides; leur

roi exerce sur eux un pouvoir absolu et fyrannique.

En 1824, les Achantis étaient à l'apogée de leur

puissance; ils avaient étendu leur domination sur

toute la cote d'Or. Ils ne craignirent pas d'atla(|uer

les forces anglaises commandées par sir Charles Mac

Arthen, qui, abandonné lâchement par ses alliés

nègres, se brûla la cervelle pour ne pas tomber

entre les mains de l'ennemi; le succès grisa les

vain<(uenrs, qui poussèrent l'audiice jusqu'à envahir
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les possessions anglaises d'Akra. Celle fois ils éprou-

vèrent une sanglante défaite à la bataille de Doodah,

h la suite de laquelle une foule de tribus vassales de

l'Acbanti reconnurent la suzeraineté de l'Angleterre.

Ce revers exaspéra les Achantis, qui désormais

n'eurent plus qu'une préoccupation, le désir de la

vengeance. Ils furent contenus cependant par la

sagesse de leur roi Quakou Dah, qui fit respecter

bon gré mal gré la paix et signa même un traité

d'alliance avec l'Angleterre. Il ne put empêcher

cependant un de ses plus puissants sujets, le prince

Ossou Coko, de faire sur le territoire anglais une

incursion dévastatrice à la suite de laquelle la route

de la côte fut complètement fermée. Le commerce de

l'Achanti tomba complètement. Il en résulta la misère

pour ce peuple autrefois si florissant, et, lorsque le

vieux roi Quakou Dah mourut, on fit jurer à son

successeur de chasser les Anglais de la côte. Le nou-

veau roi se mit de suite en campagne et fit une pre-

mière expédition, celle dans laquelle M. fionnat fut

fait prisonnier et envoyé à Comassie. Repoussé

grâce à la valeur d'un certain Dompré , Achanti de

naissance, mais transfuge et allié fidèle des Anglais,

le roi ne se tint pas pour battu. Au commencement

de l'année 1873, il envahit le protectorat anglais,

mit tout à feu et à sang et vint promener son armée

triomphante jusque sous les murs des forts de la

côte. — La guerre des Achantis a été l'objeÉ de
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beaucoup de critiques; on voit cependant qu'elle

était non-seulement justifiée, mais encore néces-

saire. Mais j'en reviens à notre passage à Cape-Coast.

Ce doit être une ville terriblement malsaine, si j'en

juge par les visages hâves et défaits de tous les

blancs que nous vîmes là. La guerre qui allait écla-

ter était naturellement le sujet de toutes les conver-

sations; les colons ne doutaient pas du triomphe

définitif de l'Angleterre, mais aucun d'eux ne se

dissimulait que si des troupes n'arrivaient pas au

plus vite de la mère patrie, le premier choc serait

terrible et qu'on ne pouvait sans une grande anxiété

en prévoir l'issue. La chute d'une partie des rem-

parts de la forteresse, qui venaient de s'écrouler à la

suite d'une sorte de tremblement de terre, n'était

pas de nature à rassurer les timides. .'\u milieu des

préoccupations de toute sorte qui les agitaient, plu-

sieurs personnes songèrent, tant ce triste événement

était encore présent à la mémoire de tous, à nous

parler du suicide déjà ancien de lady Mac Leian.

Cette femme distinguée, dont les vers sont encore

si appréciés en Angleterre, avait pour mari lord

Mac Lelan, gouverneur de la colonie. Klle a ciier-

ché dans la mort la fin de celle douleur inriirai)le

qui la rongeait, (ju'ellea si poéli(jiioment chantée, et

dont les causes sont encore aujourd'iiui inronniies.

Le 4f janvier, nous faisions une escale de quelques

heures en vue de Ouidah (Dahomey). Bien (|ue celte
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ville appartienne au roi du Dahomey, on l'eût ilile

française, à voir la quantité de nos drapeaux qui

flottaient au sommet des maisons. C'est que le com-

merce français a pris dans ce pays une grande

importance. Ainsi une maison de Marseille, l'an-

cienne maison Régis, qui s'appelle, je crois, aujour-

d'iuii Lanier, Domas et Lartigues, exerce au Dalio-

mey une influence considérable. Le roi, qui eu

reçoit sans cesse des cadeaux, l'a prise dans la plus

grande aiTection. C'est extrêmement heureux pour

nos missions de ces contrées, qui ressentent le

contre-coup de cette faveur, et le moment serait

aussi favorable pour le voyageur qui voudrait explo-

rer ces contrées sauvages. Le 7 janvier 1874, nous

sommes arrivés à Bonny. La rivière est extrêmement

large, bordée, comme ])resque toutes les rivières de

l'Afrique occidentale, de palétuviers pendant qua-

rante ou cinquante milles. La pointe de Rough-Cor-

ner, cependant située à l'entrée sur la rive gauche,

prosente une végétation dont l'élévation et la puis-

sance sont réellement admirables. C'est, dit-on, le

repaire de nombreux éléphants. C'est à une dislance

d'environ six milles de l'embouchure du fleuve que

se trouve la ville sacrée des naturels, Djudju-Ton n,

ainsi que rétablissement européen qui lui fait face

de l'autre côté de l'eau. Au premier coup d'œil jeté

sur Ronny en entrant dans le fleuve, on croit voir,

à quelques milles de distance, un port <|ui sert
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d'abri à une quantité considérable de grands bâti-

ments ; mais bientôt, en approchant, on reconnaît

que sur chacun de ces grands bâtiments s'élève une

sorte de maison surmontée d'un toit pointu. C'est que,

à de très-peu nombreuses exceptions près, la ville

est construite entièrement sur la rivière. A terre, il

n'y a guère d'autre habitation que la Mission-Noire,

dont le supérieur est le Hls de révèque Cranner.

Ce noir, pris jadis sur un négrier où il allait être

vendu comme esclave, est aujourd'hui tvéque an-

glican de Sierra- Leone pour la pop'ilation de

couleur.

Notre paquebot était attendu avec i:npatience.

En un instant la ville flottante fut pavoi se, et de

tous côtés se détachèrent des baleinières anglaises

dont les rameurs, portant chacun des livrées diffé-

rentes, selon Vliulk (ponton) auquel ils appartenaient,

étaient vêtus d'un madras et coiffés d'une sorte de

bonnet phrygien aux couleurs éclatantes. Ensuite

arrivèrent les pirogues du pays, remarquables par

leur grandeur et le nombre de leurs pagayeurs.

Elles sont généralement montées par vingt-huit ou

trente individus de tout âge, depuis ronfant do sept

à huit ans jusqu'à l'homme fait. Ils s'alignent, armés

de leurs pagaies eu forme de lance, deux par deux

et par rang de taille, de sorte que, tandis (|ue l'avant

est inanoMuré par les tout petits, à l'arrière Ira-

vailleiit les liouiuies les plus grands. Les enfants ont
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la tête rasée de si près qu'elle semble entièrement

épilée, ce qui leur donne l'aspect de vilains petits

singes. Tout cela, du reste, manœuvre avec une

extrême vitesse et un ensemble admirable. A peine

avions-nous jeté l'ancre, que nous partîmes, le lieu-

tenant Grandy, Marche et moi, dans un canot mis

à notre disposition parle capitaine du vapeur pour

aller faire une partie de chasse et d'exploration dans

la rivière. M. Grandy avait pris avec lui ses Kroumans,

chacun d'eux avait sa pagaie, et tous nous pous-

sèrent en avant avec autant de vigueur que de bruit.

Les Kroumans, je l'ai dit, ne peuvent pas travailler

sans chanter; mais quand ils chantent, les travaux

les plus pénibles ne sont qu'un jeu pour eux. L'un

d'eux prononce quelques paroles invariablement

accueillies par de grands éclats de rire, et la

tronpe chante en chœur un refrain qui va toujours

s'animant à mesure que la besogne devient plus

dure. En une heure, nous atteignîmes la ville et le

bois Djudju (prononcez Djoudjou). Djndju signifie,

comme on le sait, fétiche, objet consacré. Il se

prend, du reste, dans diverses acceptions : ainsi,

faire djudju, c'est se livrer, après la mort d'un

chef, à des cérémonies dont j'aurai occasion de

reparler; on fait aussi djudju en étendant une corde

devant la maison pour ne pas laisser entrer la petite

vérole, etc., etc. Tantôt le djudju est une puissance

indéfinie, une force supérieure, mais inconnue.
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quelque Deus ignotus auquel on élève des chapelles

et des monuments de toute sorte, comme c'est le

cas dans la ville et le bois de Djiidju; tantôt c'est un

objet quelconque, généralement un animal
,
qui est

djudju, c'est-à-dire sacré. Ainsi le serpent python

est djudju dans la rivière de Brass ; le gouvernement

anglais, par son traité avec le roi du pays, traité sur

lequel j'aurai occasion de revenir, s'est engagé

à faire payer une amende de 20 livres sterling

(500 francs) à tout blanc qui tuerait un boa. Quand

il y en a un près d'une factorerie, on envoie préve-

nir les noirs, qui remboursent les dégâts faits par le

serpent en poules, chèvres, etc., etc., et le rap-

portent près de leurs cases dans un grand sac fait

ad /toc'. Il est à remarquer, en passant, que ce

serpent ne fait jamais de mal aux hommes. L'élé-

phant n'est pas djudju, mais il est consacré au

djudju, auquel ses dents appartiennent; c'est pour-

quoi il ne se fait pas de commerce d'ivoire à Bonny.

L'iguane était djudju à Honny; mais c'était un

djudju fort désagréable, mangeant tous les poulets

et se fourrant partout oi'i il ne devait pas être. Feu le

dernier roi résolut de frapper un grand coup :

un beau jour, il fit cxtcniiiiirr Ions les iguanes,

' (les fuits m'ont clé connrinés, comme lousceiix qiip j'aï uiice

sans on avoir ('•li' Irmoin pcisoniu licmciit
,
par M. Ch. I.iiin;(-

.slonc , alors consul de Kcrnaiulo-I'o , cl par le capituitic llop-

liiiis
,
aujourd'hui consul de Saiiit-l'ani.
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puis, effrayé lui-même de son audace et craignant

d'avoir à porter seul la responsabilité si quelque

malheur arrivait, il fit recueillir et verser dans

le puits où tout le village buvait, le sang de plu-

sieurs iguanes; de la sorte, chacun but, avec le

sang de l'animal, une part de responsabilité.

Mais j'en reviens à Djudju-ville et à Djudju-bois.

Djudju-ville ne mérite pas qu'on s'y arrête : c'est

un amas de cases. Les habitants vinrent en foule

au-devant de nous avec une curiosité qui n'avait

rien de malveillant. I.cs hommes étaient, pour la

plupart, tatoués d'une étoile bleue sur la figure ; ils

avaient à la main de grands fusils à pierre ou des

lances. Près de là, on voyait sous un hangar une

immense pirogue de guerre pouvant contenir deux

ou trois cents hommes; on y voyait aussi trois gros

canons rouillés, provenant Dieu sait d'où. Les fem-

mes ne vinrent pas à notre rencontre ; elles sem-

blaient même se tenir cachées, et ce n'est que dans

la suite que nous pûmes les apercevoir. Klles se

distinguent par un tatouage extrêmement singulier

qui s'étend depuis hi nuque jusqu'au bas des reins,

et est produit par des excroissanccs'assez semblables

à des boulons disposés en forme de petits carrés. J'en

vis une qui évidemment n'ap|)arlenait pas au pays :

sa figure et son corps étaient de couleur citron, sa

poitrine et son dos tatoués de |)etils fers à cheval

rouges, et sa tète entièrement épilée. C'élail hideux.
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Après quelques pourparlers inutiles pour trouver

un guide, vu les demandes ridicules des naturels,

nous nous engageâmes dans le bois de Djudju. C'est

une terre élevée, couverte d'une végétation prodi-

gieuse, et dont les arbres immenses ne laissent au-

cun accès aux rayons du soleil : le vrai lucus, ou

bois sacré, des anciens. II serait, du reste, impéné-

trable, s'il n'était traversé et retraversé de tous côtés

par une foule de sentiers très-frayés qui conduisent

chacun à un djudju. Ces djudju sont pour la plupart

des offrandes élevées à la divinité après la mort de

quelque naturel. L'égalité ne règne chez les sau-

vages ni pendant la vie ni après la mort : les pau-

vres n'ont pour tout monument qu'un peu de po-

terie cassée, et mal abritée par quelques buttes

grossièrement construites en bambous. Ceux des

personnages considérables sont beaucoup plus com-

pliqués : il suffira d'en décrire deux des principaux

pour en donner une idée. L'un, construit sous un

assez grand iiangar, contenait trois ou quatre dents

d'élépbant, dont l'une, ciselée avec une extrême

finesse
; une pantbère grossièrement sculptée en

bo is ; une immense quantité de crânes d'bommes,

esclaves ou prisonniers, décapités, ou ennemis tués

pendant l'action
;

puis des crânes d'animaux de

toute sorte, beaucou]) de poteries brisées, des

armes, des pagaies, etc. I,e second nioniinicnt
,
qui

paraissait beaucoup ])lus révéré encore, était une
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petite maison dans laquelle un gardien se tenait

sans cesse dans l'attitude du plus profond respect.

Là, outre un amas énorme de têtes de captifs, dé-

fenses et débris d'éléphants, cornes d'antilopes gi-

gantesques, etc., il y avait trois petits saints en bois

peint, volés sans doute sur quelque galion portugais

ou espagnol, qui semblaient se partager l'adoration

des fidèles avec une énorme tète de Turc, égale-

ment en bois peint, qui avait sans doute vogué sur

la proue de quoique négrier. Au premier abord,

nous nous étions figuré, M. Grandy et moi, que ces

djudju étaient les tombeaux des chefs : c'était une

erreur; le corps des chefs est enferré avec des pré-

cautions extraordinaires pour dérober la connais-

sance du lieu de sépulture. Généralement, il est

caché au fond d'une rivière. On nous a affirmé que

souvent on égorgeait les esclaves qui avaient été

chargés de l'ensevclisscnicnt , ainsi que faisaient

jadis les Gaulois et d'autres peuples de l'antiquité.

Quoi qu'il en soit, il est certain que quand un

homme meurt, fout son argent, ou plutôt tout .son

airain (car la monnaie consiste on dcmi-bracelefs

d'airain faits à Birmingham , et qui valent vingt-

cinq centimes au poids), tout son airain donc, toute

sa poterie, en un mot, toutes ses richesses, sont en-

fouies sous sa case. De sorte que souvent un misé-

rable nègre mourant de faim vous dira, en vous

demandant l'auinùne : «.le suis riche : si je voulais;
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j'ai SOUS mes pieds de quoi arlietcr beaucoup de

femmes, de chèvres et d'esclaves. » Et c'est vrai,

mais il n'osera jamais y toucher
; ce n'est que dans

les circonstances les pins critiques, en cas de guerre

malheureuse, et alors que toutes les autres res-

sources sont épuisées, que le roi commando de dé-

terrer tous les trésors ainsi enfouis. C'est ce qui est

arrivé il y a six ans.

Je ne fatiguerai pas le lecteur des détails d'une

chasse longue et pénible dans les palétuviers, chasse

dont un singe fut le plus gros résultat; d'une nuit

passée dans une barque au milieu d'une myriade de

moustiques; de perroquets abattus au vol, à la stu-

"péfaction générale des naturels. Je terminerai seu-

lement ces notes concernant Bonny en disant (|uel-

ques mots d'un déjeuner auquel le capitaine

Hopkins, mon collègue à la Société de géographie

de Londres, alors représentant d'une grande maison

de commerce, et aujourd'hui consul anglais à Saint-

Paul de Loanda, nous a invités à bord de son pon-

ton ; car cette ville flottante, qui se reproduit sur le

même système au .\ouvcau et au Vieux-Calabar

,

ainsi qu'aux Canicrons, est récllemcut intéressante

à voir de près. J'aurai de plus, à l'occasion de cette

visite à bord, à dire quelques mots sur le commerce

de ce pays, qui prend chaque jour une importance

plus grande.

liCs pontons, en anglais /iiil/,s, amenés à grands
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frais sur ces rivières éloignées, sont, pour les plus

importants d'entre eux au moins, d'anciens navires

de guerre [il y a là, entre autres, l'Isis, frégate cé-

lèbre dans la marine anglaise par la révolte dite du

Nord (Northern), dans laquelle un officier a été

pendu à l'un de ses mâts], ou bien encore ce sont

d'anciens paquebots construits pour le transport des

émigrants; tel est l'Australian, à bord duquel nous

étionà invités. La première impression produite par

cette ville de bateaux est pénible ; on plaint les pau-

vres diables qui sont obligés de vivre là; aussi la

surprise que l'on éprouve en montant à bord n'en

est-elle que plus agréable. Sur l'arrière a été con-

struite une jolie petite maison à laquelle rien ne

manque, ni un salon meublé avec luxe, ni les cbam-

bres à coucbcr, cabinets de toilette, etc. ; le tout

extrêmement élégant et orné de fort jolies pein-

tures, Une cloison sépare entièrement cette partie

du reste du bâtiment. En descendant quelques mar-

ches, on arrive sur le milieu du bateau, où est en-

tassée une quantité considérable de barriques d'huile

de palme, de mille kilogrammes chacune, dont cha-

cune se paye cinq cents francs dans le pays même,

et vaut en Kurope mille à douze cents francs ; à

l'avant est une grande machine à vapeur destinée à

clarifier l'huile que les naturels apportent en pâte

rougeàtre assez semblable à du savon gras. « Le pal-

mier à huile [elaïs (juinensis), dit l'amiral de Lanyle,
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forme des forêts inépuisables depuis Sierra-Leone

jusqu'à Angola : il porte un fruit menu qui se réunit

en grappes autour d'un pédoncule central pour for-

mer un régime qui pèse quelquefois cinquante

l(ilogrammes. La pulpe de cette noix fournit l'huile

de palme ; le noyau contient une amande qui fournit

la stéarine pure. » Cette huile, dans ces pays, comme

les arachides plus au nord, est l'âme et l'avenir de

tout le commerce de la côte occidentale d'Afrique.

M. l'amiral de Langle décrit aussi la fabrication de

l'huile do palme ; « Le régime est prestement dé-

pouillé de ses fruits qui varient de la grosseur d'un

œuf d'oie à celle d'un œuf de pigeon. C'est le pa-

renchyme qui contient l'huile, précieux objet d'un

commerce très-étendu. Dès que ce produit a tra-

versé les mers, l'Europe en tire la saponine qu'on

transforme en savon , et le parafine qui .sert à

éclairer nos salons. Le fruit est jeté dans un bassin

de cuivre ou dans une grande chaudière de fonte de

fer; là il .subit une légère cuisson, c'est après cette

ébullition que les noirs le passent au pilon. Quand

ce décantage est fait, il est soumis à la presse;

il est alors contenu dans des sacs faits d'étoffe

très-forfe à travers lesquels l'huile s'échappe, tandis

que les noyaux et les matières ligneuses y restent

pri.sonnières; l'huile est reçue dans do grandes cale-

basses ou dans des jarres que les négociants recueil-

lent à la cueillette; il faut la clarifier encore une

S.
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fois avant de Texpédier en Europe. Plus de trois

cents navires trouvent aujourd'hui (grâce à ce pro-

duit) leur chargement de retour à la côte d'Afrique,

qui est parcourue en tout sens par trois lignes de

paquehofs portant pavillon français, anglais et por-

tugais. «En descendant un étage, dans notre hateau-

maison, on arrive au magasin ; là se trouvent en-

tassés en masse le rhum ou alougou de traite qui,

éprouvé avec le pèse-alcool, nous a donné une force

bien supérieure à celle de la plus forte de nos eaux-

de-vie ; le gin anglais, autre.poison dont il s'exporte

une quantité colossale (le paquebot, dans son der-

nier voyage, et il y en a quatre par mois, en appor-

tait dix-sept mille caisses sur la côte) ; il coûte dix

sous la bouteille. Ltà aussi on retrouve les petits

bracelets d'airain qui, comme nous l'avons dit, for-

ment la monnaie du pays ; d'énormes chapelets de

corail qui, à Londres même, valent trois cents francs

la pièce; les étoffes de soie et imitation de soie;

l'étoffe bleue connue sous le nom de guinée ; enfin

les longs fusils à pierre qui valent, à Liège,

sept francs cinquante, et à Birmingham, dix francs.

Il est remarquable que les naturels de tous ces pays,

comme du reste de presque toute la côte occiden-

tale, ne veulent pas d'imitation. A première vue, ils

reconnaissent les imitations de soie et n'en donnent

qu'un prix, proportion gardée, extrêmement infé-

rieur. C'est une erreur aussi de croire qu'il leur faut
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(les couleurs éclatantes. Ici, comme au Sénégal, ils

ne veulent que des couleurs sombres, le hleu de

Guinée surtout ; bien différents, en cela, des nègres

des Antilles et de l'Amérique du Sud, passionnés

pour le clinquant, la bijouterie fausse et les couleurs

tranchées. Ilyax'ait aussi, à bord, d'énormes barils

de tabac et de poudre de traite, bien entendue,

c'est-à-dire à quintuple dose de charbon ; il y a tout

avantage, la poudre ne coûte presque rien, les noirs

sont obligés d'en mettre beaucoup plus dans leurs

fusils, et si l'on a affaire à eux, ils sont moins dan-

gereux. Enfin, toute la cale du ponton est chargée

de sel; on sait, qu'en Afrique, le sol est un objet

de commerce infiniment précieux et qui, dans cer-

tains points de l'iutérieur, se vend exactement au

poids de l'or. Il est inutile de dire que nous fîmes à

bord un excellent déjeuner; je donne tous ces dé-

tails parce que l'on se fait généralement une idée

tré.s-fausse de la vie dans celle ])arlie de l'Afrique,

vie dans laquelle les Anglais surtout ne se privent

d'aucun confort. Ils ont raison du reste, car l'hygiène

l'exige et les bénéfices qu'ils réalisent le leur per-

mettent; ces bénéfices seraient bien plus beaux

encore sans rim|)ossil)ililé absolue dans laquelle ils

se trouvent do se passer d'inlormédiaire. Tous les

rois de ces pays sont des transiteurs ou commission-

naires |»ar les mains desquels les produits do l'inté-

rieur doivent forcément arriver aux I']uro|)éeus. Ce
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système est une véritable plaie pour le commerce;

en revanche, il fait la fortune des rois courtiers. Ce-

lui dont nous donnons ici la photographie est plu-

sieurs fois millionnaire; son avarice augmente du

reste en raison de sa fortune, et plus il s'enrichit,

plus il vit misérablement.

Quand nous revînmes à bord de l'Africa, pour

partir, nous eûmes la bonne fortune d'avoir pour

compagnon de voyage, outre le capitaine Hopkins,

déjà nommé, Ï\I. Charles Livingstone, frère bien

connu du célèbre docteur, son compagnon dans ses

premières découvertes, et, au moment de noire

voyage, consul de Bonny, Calabar et Fernando-Pô.

M. Charles Livingstone, dont rien ne pouvait alors

faire prévoir la fin si triste et si prochaine, se mit à

notre disposition pour nous guider durant le temps

que nous devions passer au Vieux-Calabar , et nous

donner sur ce pays et les autres qui l'environnent

une foule de renseignements intéressants.

Il ne faut pas deux jours pour arriver de Bonny

au Vieux-Calahar. Le \ ieux-Calabar, fleuve (pie l'on

jugerait plus étendu par l'importance extrême qu'il

a à son embouchure, ne va cependant que jusqu'à

cent quarante milles dans l'intérieur. I n W. U alker,

membre de la Société géographique de Londres,

(|iii n'est pas celui dont j'aurai à parler au Gabon,

a lait la carte d'une partie du cours de ce fleuve.

Mais le capitaine Ho|ikiiis |'a seul remonté jiisqu'ij
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sa source. II p;;r;ât consfant que le Vieux Calabar

communique avec le Aiger, dont les produits

affluent ici. Jusqu'à présent, il a été impossible

d'affirmer avec certitude quelle est la rivière par

laquelle cette communication existe; à quelques

milles de l'embouchure, à côté de Garrot-Island, se

trouve une très-grande rivière, Cross-River ; ce

cours d'eau, qui a été exploré avec un petit steamer

par l'ancien consul de Fernando-Pô, serait, selon

beaucoup de personnes, notamment selon M. Hop-

kins, le vrai cours du Calabar, et la voie de com-

munication avec leA'iger. Hlalbeureusement, à l'en-

droit où s'est arrêtée l'exploration du consul anglais

dans Cross-River, se trouvent des rapides qui ne

peuvent être franchis qu'avec des pirogues toutes

spéciales. L'établissement anglais, dans le Vieux-

Calabar, se trouve à quarante-cinq milles de l'em-

bouchure du fleuve
;
je n'en parlerai pas, car il res-

semble énormément à celui de Bonny, tant par ses

pontons que par l'excellent accueil qu'on y reçoit;

il n'y a guère, à terre, que des missionnaires appar-

tenant à une mission presbytérienne; encore sont-ils

assez loin dans l'intérieur. A'ous avons fait sur la

terre ferme, avec MAI. Grandy et Hopkins, une

assez longue excursion, pendant laquelle nous eûmes

la bonne fortune de trouver les habitants en train de

« mnke devil « , faire le diable h l'occnsion de la

mort d'un grand chef; mais chacun d'eux semblait
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avoir une manière différente de célébrer le rite

funéraire; peut-être aussi en était-on, quand nous

sommes entrés, à différentes phases de la cérémo-

nie. Dans la plu|)art des endroits, cependant, les

hommes étaient enfermés chez eux, et les femmes,

exclusivement maîtresses de la place, célébraient

leurs mystères. Nous traversâmes, en particulier,

un village dans lequel soixante-dix environ d'entre

elles, depuis les enfants de six à sept ans jusqu'aux

plus vieilles, se livraient à une orgie dont la bestia-

lité aurait certainement fait honte aux bacchantes

antiques. Notre passage, loin de les gêner, sembla

redoubler leur fureur, et elles nous poursuivirent

bien au delà de leurs cases. Du reste, il est impos-

sible, dans ce pays, de faire un pas sans trouver par-

tout des traces de grossière superstition : partout

des cabanes élevées au djndju, des cordes tendues

pour arrêter la petite vérole. Le djudju construit

en l'honneur du chef qui venait de mourir, présen-

tait réellement un aspect curieux. C'était une sorte

d'autel abrité par des bambous, sur lequel on avait

déposé des traversins rouges, des armes et des in-

struments de musique brisés, un superbe chapeau

à haute forme avec cocarde et galon d'or, des

chaises, tables, etc. Du reste, toutes ces supersti-

tions n'ont pas toujours été aussi innocentes.

Dans les traités conclus avec l'Angleterre, simples

traités d'alliance en principe, on a stipulé et
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obtenu, du moins ostensiblement, d'abord l'aboli-

tion des sacrifices bumains, puis celle de l'exposi-

tion et du meurtre des frères jumeaux , enfin le

meurtre des esclaves sur la tombe de leurs maîtres.

Aujourd'hui même, l'on est arrivé à 'obtenir entiè-

rement la suppression, non pas de l'esclavage (qui

règne et régnera toujours sous un nom ou sous un

autre depuis le Sénégal jusqu'au Cap), mais de la

traite des esclaves sur les rivières Bonny, Brass,

nouveau et ancien Calabar. Le gouvernement payait,

sur chacune de ces rivières, aux principaux rois,

une annuité de deux mille dollars espagnols,

comme indemnité, à la condition de ne plus faire

ce commerce pendant un temps déterminé. Or il

arrive que partout où le traité est expiré, les cour-

tiers d'esclaves, qui se sont faits courtiers d'huile de

palme et gagnent beaucoup plus à ce mélier-l;i, ont

entièrement renoncé à vendre de la chair humaine.

Le dernier négrier est venu dans le Vicux-Calabar,

il y a trois ans; il portait un chargement do rhum

et fit proposer au roi de l'échanger contre des

esclaves; marché conclu. Le roi demandait seule-

ment que tout se pas.sàt dans le plus grand mystère,

par crainte des Anglais.

On débarque le rhum pendant (pie le roi ras-

semble ou fait semblant de rassembler ses captifs;

tout k cou|), pendant la nuit, le monarque arrive,

en proie à une vive émotion : u |{eprene7, vite vos
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barriques, dit-il au négrier, impossible de réunir

nies captifs, et voici un croiseur anglais qui appro-

cbe. » Le négrier rembarque en toute hâte et gagne

le large
;
mais, une fois en pleine mer, il eut le

loisir de cons"tater que tout son rhum avait été rem-

placé par de l'eau. Les négriers cessèrent d'appa-

raître. J'en reviens à notre excursion du Vieux-Ca-

labar pour signaler notre découverte d'une pagode

qui a la forme d'une de nos églises, avec un

immense banc de pierre circulaire pour les croyants.

Elle est située à deux milles de la mission presby-

térienne ; une grille de fer on défond l'accès aux

profanes, mais permet cependant de voir l'intérieur,

qui n'a, du reste, de remarquable que des colonnes

sur lesquelles sont peintes de sortes d'hiéroglyphes

représentant, pour la plupart, des lézards ou iguanes

ailés avec des tètes de fantaisie. Plus loin, lorsque

nous fûmes arrivés auprès d'un de ces ruisseaux

très-limpides qui abondent dans ce pays, nous trou-

vâmes de petites nasses en osier dans lesquelles

étaient pris quelques menus poissons de formes dif-

férentes ; en notre (|ualité de naturalistes, nous vou-

lûmes nous en emparer. J'avisai, pour ma part, un

petit poisson assez somblablo à une loche avec de

longues barbes; mal m'en prit, car je reçus, en le

touchant, une décharge électrique dont j'eus le bras

engourdi pendant deux ou trois jours. Il paraît

qu'il y a là trois ou quatre espèces de ces poissons
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électriques, beaucoup plus grosses, et dont le con-

tact ne m'aurait pas laissé quitte à si bon marché.

En somme, je quittai ce pays très-satisfait, me pro-

mettant d'y revenir un jour ou l'autre. Il est vrai

que l'excellent accueil que l'on reçoit sur la côte

d'Afrique fait voir les choses en beau, surtout

quand on revient de l'Amérique centrale, où l'on

vous fait payer un verre d'eau. Il est vrai, surtout,

que j'ignorais alors combien était malsain ce funeste

climat qui, ces deux dernières années notamment,

a fait tant de victimes. Parmi celles-ci, je dois payer

un tribut de regrets à M. Charles I,iving«tone, mort

deux ou trois mois avant son frère, au moment où

il quittait pour toujours la côte d'Afrique et allait

s'établir en Angleterre ; au capitaine Croft, homme
de bien, adoré de tous ceux qui le connaissaient et

mort, comme M. J-ivingslonc , d'une sorte de fièvre

jaune qui ravage ce pays; enfin, à un jeune docteur

allemand, naturaliste comme nous, qui a succombé

aux Camérons de la malaria des marais du Calabar,

dans lesquels il avait chassé trop longtemps.

Du Vieux -Calabar il faut trente heures pour

arriver à Fernando-I'ô. Je n'ai que quelques mots

à dire de cette île. L'aspect extérieur en a été sou-

vent décrit; d'ailleurs, un séjour de trenle-six

heures et une excursion l'aile à quatre ouriii(| lieues

dans l'intérieur ne permettent pas d'en parler avec

assez de compétence. Consignons sculcnicnt (|ucl-
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ques remarques en passant. Cette île superbe est

aujourd'hui en pleine décadence. La flotte espagnole

a fait place à une simple canonnière ; les consulats

de la plupart des nations, la douane, etc., n'existent

plus ; les missionnaires établis depuis longtemps

dans l'île, les seuls qui avaient su apprivoiser les

Boubies, et dont les Angl^iis protestants eux-mêmes

appréciaient les travaux apostoliques et scientifi-

ques, ont été chassés par les Espagnols comme jé-

suites. Il ne reste donc plus qu'un curé espagnol,

deux missionnaires protestants et une douzaine de

blancs qui ont trouvé à Fernando-Pô une sorte d'en-

trepôt commercial où les droits n'existent pas. Les

jardins, les plantations de café, de cacao et d'ananas,

jadis si florissantes, sont aujourd'hui en friche. Cet

abandon général tient à des raisons assez complexes.

Le gouvernement espagnol s'est pris, il y a quel-

ques années, d'un grand engouement pour Fer-

nando-Pô, à la suite de la fortune considérable qu'y

avait faite un aventurier. Cet homme, alors que l'île

avait été abandonnée depuis longtemps, obtint d'en

prendre possession au nom de l'Espagne, il agit en

dictateur, préleva des droits sur les vaisseaux, et

gagna beaucoup d'argent. Expulsé à la suite d'une

contestation avec un amiral de passage, il vint étaler

à ]\Iadère un luxe qui attira l'attention. Ses conci-

toyens se figurèrent que cette île était une nouvelle

Californie, et y envoyèrent une foule de colons et



ESCALES A LA COTE DAKRIQL'E 91

de fonctionnaires. Ceux-ci troiivôrent le climat mal-

sain et l'argent impossible à gagner sans travail. La

réaction succéda à l'engouement, et l'île fut aban-

donnée. En somme, Fernando-Pô est une très-belle

île, d'une fertilité inouïe, et qui offrirait de grandes

ressources à la colonisation ; mais il faudrait pou-

voir y implanter des travailleurs étrangers, tels que

les coolies indiens ou les Chinois. De plus, on trou-

vera toujours un obstacle terrible dans l'extrême

insalubrité du climat. Les indigènes, appelés Rou-

bles par les Anglais, qui ont été dépeints si long-

temps comme sauvages et malfaisants, sont inoffen-

sifs. Kous avons été dans plusieurs villages, et

partout bien reçus. Des négociants dignes de foi

nous ont assuré qu'il en était de même dans toute

l'île. L'un d'eux, qui exerce les fonctions de juge

de paix, fut appelé dernièrement au centre de l'île

pour régler un palabre auquel pres(jue toute la po-

pulation indigène assistait. Les Boubies viennent

eux-mêmes à la ville en assez grand nombre pour

apporter de l'buile de palme et faire leurs emplettes.

Nous les avons vus descendre de leurs inontaynes,

les hommes, avec leurs chapeaux de ])aille d'une

petitesse ridicule et d'une forme excentrique, leurs

cheveux crépus teints en rouge avec de la terre, et

leur petit lablier feuille de vigne qui, avec le cou-

teau attaché au bras gauche, complète le costume
;

les femmes, avec leur teinture rouge sur la figure,
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des Terroleries et un bracelet de cuir qui, serré sans

doute, depuis leur jeunesse, au-dessous du coude,

produit un gonflement extraordinaire sur le bras.

La petitesse de leur faille a été beaucoup exagérée,

et les bouinies sont assez bien proportionnés. Ils

ont de très-nonibi'eux esclai'es. En résumé, le voya-

geur peut sans crainte pénétrer dans l'intérieur du

pays : il n'aura à surmonter que les inconvénients

des pluies continuelles, et, s'il doit séjourner dans

les cases des Boubies, la mauvaise odeur qui, pour

des causes que je n'ai eu ni le temps ni le courage

d'étudier, est spéciale à ces naturels.

Le 16 janvier, nous apercevions, dès liuit beures

du matin, la terre : c'était celle du Gabon. Rien,

lorsque, par un beau soleil, on entre dans le magni-

fique estuaire que forme ce fleuve, ne peut faire

soupçonner qu'on arrive au pays des marécages, de

la fièvre et de la malaria. On passe d'abord près de

la pointe Clara, aux forêts immenses, à la végéta-

tion gigantesque
;
puis viennent de riantes prairies

émaillées d'arbres à flcnr, sur lesquelles se déta-

cbent, au pied de grands baobabs, les habitations du

roi Denis et de ses sujets. Dans la baie, le pavillon

français, que nous n'avons pas vu depuis quelques

jours, flotte sur un grand bâtiment d'aspect étrange.

C'est la Cordelière, vieille et glorieuse frégate,

convertie en ponton et en hôpital. Près d'elle, deux

jolis petits avisos, la Tirailleuse et le Marabout,
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déploient aussi nos couleurs nationales. On appro-

che, et, sur les vertes collines à demi boisées, on

dislingue plus nettement notre belle mission catho-

lique et les cases qui l'environnent. A un kilomètre

de l;i brillent au soleil la maison du gouverneur et

l'ancien hôpital, dont la blancheur ressort au milieu

du feuillage sombre des arbres à mangos qui les en-

tourent
;

puis les grands cocotiers du jardin de

l'amiral et les maisons en planches des négociants,

peintes de couleurs variées. Derrière tout cela, dans

le lointain, s'élève le sommet bleu du mont IJouët.

Si l'on se tourne vers la droite, on voit le fleuve

Gabon suivre son cours et s'étendre à perte de vue,

large et magnifique. Sur ses bords, Glass-Town,

résidence des riches négociants anglais et allemands

et des missionnaires américains, puis la pointe

Ovoendo, et enfin, dans le fond du tableau, l'Ile-

aux-Perroquets, avec l'entrée du fameux Remboë,

dont les rives sont occupées par les Pahouins. Nous

avons jeté l'ancre à midi. Par suite de l'extrême

insalubrité du climat, rétablissement français est

aujourd'hui restreint à dos proportions très-mo-

destes. C'est ainsi que l'on a retiré la compagnie

d'infanterie de marine qni s'y trouvait, que l'amiral

et son escadre, au lieu de séjourtier au Gabon, font

la station du Sud, ci ne viennent ici (|ne deux ou

trois fois par an
;
que l'hôpital, construction impor-

tante et failc avec beaucoup de soin, a été évacué
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pour les blancs, du moins, qui sont transférés abord

de la frégate
;
que le palais du Gouvernement n'est

occupé que pendant le jour; en un mot, que le

vrai poste français est àliord de la Cordelière. Aussi

nous profitons du bateau de la santé pour nous faire

conduire directement à bord de la Cordelière. Nous

avons été reçus, non-seulement avec cette exquise

urbanité que l'on est sûr de rencontrer chez des

officiei"s de la marine française, mais encore avec

toutes les marques d'une obligeance à toute épreuve

et d'un véritable intérêt. L'Africa ne devait pas

repartir ce jour-là. Il fut convenu qu'on nous don-

nerait, le lendemain matin, la clialoiipe à vapeur,

pour transporter nos bagages ; et en attendant que

nous eussions un logis installé, les officiers nous

offrirent l'bospitalité du carré. On verra du reste,

dans la suite de ce récit, qu'il n'est sorte de bontés

que ces messieurs n'aient eues pour nous chaque fois

que nous sommes venus à l'établissement français

du Gabon. Qu'il me soil permis, en mon nom et

en celui do mon compagnon de voyage, de leur

exprimer ici (ous nos remercîments et toute notre

gratitude. Je ne puis les nommer tous, mais je

voudrais au moins citer, parmi ceux auxquels

nous devons le |)Ius : Guisolfe, comniaudanl

du Marahoiit; MM. I-egrand et Pujot, médecins de

la marine, qui nous ont prodigué des soins si dé-

voués
;
enfin, nos excellents amis, MM. Coffiniéres
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de Xordeck et de Lansac, enseignes de vaisseau.

Je reviens à mon récit. A trois heures, M. Tes-

fard, second du bord, voulut bien nous conduire à

terre pour nous présenter au commandant Garrot,

qui est à la fois commandant du Gabon et de la Cor-

delière. Il est logé dans un grand bâtiment carré,

blanc, et bâti à la mauresque. L'intérieur en est

bien meublé, et il donne sur un très-joli jardin.

Cette construction qui, somme toute, présente une

assez belle apparence, est un objet d'admiration

superstitieuse pour les nègres qui viennent de l'in-

térieur. Des chefs hakalais, arrivés quelque temps

auparavant, déclaraient que les hommes n'y étaient

pour rien, et que la main du diable avait seule pu

faire un pareil palais. Comme je l'ai dit, le com-

mandant ne s'y tient que pendant une partie de la

journée, et a toute son installation à bord. \^ous

fûmes très-bien reçus; M. Garrot s'intéressa vive-

ment à notre entreprise, et mit à notre disposition

tous les documents intéressants du pays, soit au

|)oinl de vue géographique, soit au point de vue de

l'étude de la langue. U nous promit de nous mettre

en relation avec les hommes qui connaissaient l'in-

térieur, et qu'il serait I)Oii de s'attacher à un point

(le vue (|iielronque. Ktilin, ro (|ui éliiil |)i cci(Mix pour

nous, il mil à notre disposition, pour loiit Ui temps

de notre séjour, une case appartenant au gouverne-

ment, et agréaiih-nienl située sur le bord de la mer.
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Quand nous eûmes quitté le commandant , AI. Tes-

tard nous conduisit au jardin des officiers, où nous

trouvâmes tous ces messieurs rassemblés. Sans ce

jardin des officiers, je ne sais comment on vivrait

au Gabon ; car c'est là qu'on trouve la meilleure,

je dirai presque la seule distraction qu'offre ce triste

pays. Il y a en effet là, sous une admirable voûte de

bambous, qui forme un dôme inaccessible aux

rayons du soleil le plus ardent, un grand bassin

rempli d'eau courante dans lequel on se plonge et

l'on nage avec bonbeur. Là aussi ou a établi un

système de doucbes, véritable trésor dans l'Afrique

équatoriale. On ne saurait imaginer rien de plus

joli que le paysage qui entoure ce huen retira, dont

M. Coffinières de Xordeck a fait de ravissantes aqua-

relles. Aussi, dés ce moment, nous devînmes les

hôtes assidus du jardin des officiers. Le soir, nous

retournâmes diner à bord, où nous nous sommes

couches émus et encbantés d'un accueil si sympa-

tiiiquc et si excellent. Le lendemain, nous allons à

bord prendre nos bagages et serrer la main aux

frères Grandy, avec lesquels nous échangeons toute

sorte de vœux de succès; puis nous nous irislallons

gaiement dans la petite maison que le commandant

nous avait donnée.

Jusqu'ici tout allail à souhait. Notre voyage s'ac-

complissait paisiblement et agréablement. Le lec-

teur a pu le voir, nous n'avions rencontré aucune
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contrariété, aucune difGculté sérieuse. Malheureu-

sement, nous avions, comme dit la sagesse des na-

tions, mangé notre pain blanc le premier. Mainte-

nant, les mauvais jours allaient commencer, les

jours de fièvre, de privations , de lutte constante

avec les hommes et avec les choses. D'abord ce fut

la maladie qui arriva : mon ami et compagnon de

voyage. Al. Marche, a habité la presqu'île de Ma-

lacca, il a été en Cochinchine, passé la mauvaise

saison dans le Sénégal et dans la Gambie
;
j'ai moi-

même voyagé durant dix mois dans la partie la plus

marécageuse de la Floride, séjourné deux fois sur

l'islbnic de l'anama, et je suis resté assez longtemps

sur cette côte des Mosquifos réputée si malsaine.

Tous ces pays ont un mauvais renom : en les trou-

vant beaucoup plus supportables qu'on ne le dit,

nous nous étions tlatlés de l'espoir que l'insalubrité

du Gabon aurait été exagérée. Malheureusement, il

n'en est rien. Dans les pays dont je viens de parler,

nous avions eu de mauvais jours, (|uelquefois souf-

fert de la fièvre, très-souvent de l'ardeur excessive

du soleil ou de pluies torrentielles ; mais nous

n'avions rencontré nulle part cette atmosphère po-

sante et liuuiidc, ce malaise perpéinel, cesnuilsqui

irai)portciit aucun repos, le Ihcrmoniètre jour et

nuit à 'H) degrés, sans variations sensibles, le temps

toujours ;i l'orage, presque tous les jours des averses

efrroyal)les qui surprennent à l'iinprovisle et mouil-

I. I)
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lent jusqu'aux os. Encore sommes-nous dans ce

qu'on appelle la petite saison sèche. Aussi, dix jours

après notre arrivée, la nuit même, Marche et moi

nous fûmes pris de vomissements violents ; aux vo-

missements succédèrent deux heures d'un frisson

glacial, puis, pendant quatre ou cinq heures, une

clialeur brûlante, une soif intolérable. C'est la fièvre

du pays. A'ous payions notre premier tribut à ce

terrible climat du Gabon, tribut dont nous nous

sommes depuis si largement acquittés. Le lende-

main, comme notre état avait empiré, il fallut nous

transporter à l'hôpital, où les soins les plus dévoués

nous furent prodigués.
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PREMIÈRES EXCURSIONS DANS l' INTÉRIEUR.

La convalescence. — Ressources qu'offre le Gabon au point de

vue de l'histoire naturelle.— Xéccssité d'apprendre le rapon-

gwé. — Un interprète par trop fantaisiste. — Nous partons

à boïd du Marabout pour le Fernand-Vaz. — Le comman-

dant Guisolfc. — Des gens que notre arrivée soulajje d'un

<}rand poids. — Ce que c'est qu'un palabre. — Des maris

trompés et non payés. — Comme (juoi, voulant chasser l'hip-

popotame, je ne tirai pas d'hippopotame, perdis ma carabine

et faillis me noyer. — Excursion dans l'intérieur. — Des

chanteurs enragés. — London-Factory et M. Duchaillu. —
Ce qu'il faut penser de ce voyageur. — Le roi Rampano II

retrouve sa lorgnette.— Nouvelle chasse à l'hippopotame. —

Des francs-mnçons au Cama. — Une jeune blasphématrice

sur le point d'être punie de mort. — Un singe fétiche. —
Comme (|uoi des sangliers |)révicnneiit quelque peu rudement

im mari des infidélités de sa femme. — La chasse au gorille.

— Une consultation médicale et dansante. — Triste condition

de la femme au Cama. — On nous fait présent d'un gorille.

— C'est du monde. — Bataille de dames. — Rataille de

nègres. — .Apaisement général.

Le lecteur nous a laissés en assez mauvais état

il bord (le l'hôpital do la Cordelière. \ous fiimcs

bien éprouvés j)ondant quiuzo jours
;
mais, ati bout

(le ce temps, un mieux sensible se déclara cl nous

permit bientôt de rctourn(^r à terre et do reprendre,
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bien que nous fussions encore très-faibles, le cours

de nos occupations. A peine avions-nous la force de

chasser. D'ailleurs, la côte du Gabon est fort peu

giboyeuse, et, à part des oiseaux et quelques anti-

lopes très-difficiles à joindre, le gibier est très-rare

dans cette partie du pays. Il y a même là un cruel

sujet de déception pour les officiers de marine qui,

alléchés par les récits aussi séduisants que faux de

certains voyageurs, n'arrivent jamais sans avoir fait

provision de fusils, de carabines, de balles explo-

sibles et d'engins de chasse plus meurtriers les uns

que les autres. Aussitôt débarqués, ils battent matin

et soir la plaine et les bois; mais, après des essais

qui durent plus ou moins loiiglemps, selon la téna-

cité de leur caractère et la force de leur santé, ils

se lassent enfin de n'attraper que la fièvre et de

revenir toujours bredouilles et finissent par renon-

cer complètement à la chasse. Il est vrai de dire

que, pour nous autres naturalistes, le pays offre plus

de ressources. D'abord les oiseaux, s'ils ne sont j)as

très-nombreux, sont presque tous])eu connus effort

intéressants à étudier. Parmi eux brille au premier

rang le foliotocole (chrysococcys smaragdineus)

,

dont la taille ne dépasse pas celle de l'alouette; son

dos, sa queue et sa gorge sont d'un vert émeraude

à reflets éclatants; le reste de son corps est jaune

d'or. Ce ravissant petit oiseau se tient toujours k la

cime des arbres les |>lus élevés; il est très-sauvage
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et serait presque impossible à découvrir s'il ne fai-

sait sans cesse retentir l'air de quelques notes aiguës

qui s'entendent à de grandes distances. On trouve

aussi au Gabon une espèce de merle métallique qui

diffère de celle du Sénégal, mais qui n'est pas moins

belle; de nombreuses variétés de souimangas, parmi

lesquelles le souimanga magnijicus, oiseau d'une

beauté sans pareille, et beaucoup d'autres encore.

Au reste, le naturaliste ne cbasse pas que les

oiseaux : tout lui est bon, les plus petits mammi-

fères, les chauves-souris, les insectes, les annélides

même. Un professeur au Muséum ne nous a-t-il pas

écrit de lui envoyer des sangsues et des vers de terre

du Gabon? On ne saurait croire combien il y a

d'amateurs pour les mollusques; les hélix, ou, pour

le vulgaire, escargots sont surtout demandés et

atteignent souvent des prix très-élevés dans les

collections. In voyageur revenu il y a deux ans de

l'Equaleiir a vendu pour trente mille francs les

coquillages (|u'il avait, en quatre ans, rama.ssés dans

ces pays. Malheureusement, au Gabon et dans les

parties de l'Afrique équatoriale (|ue nous avons par-

courues, les mollusques sont excessivement rares,

et nous n'en avons trouvé presque aucun, au grand

désespoir de notre ami Houvier, (|ui coni|)(ait sur

notre voyage pour enrichir ses collections, l'ar

exemple, ce qui ne niiin(|ue pas au (Jabon, ce sont

les reptiles : il y en .1 une variété et une r|uanlilé

0
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tout à fait remarquables. Le serpent noir s'y trouve

en telle abondance que, pendant notre séjour, les

laptots ' sénégalais en tuèrent ringt-sept en défri-

chant un terrain situé derrière le palais du Gouver-

nement, et qui ne mesure pas plus de cinq cents

mètres carrés. Ce reptile, d'une espèce très-veni-

meuse, atteint facilement douze à quinze pieds de

longueur; il a la rage de se faufiler dans les maisons

et surtout dans les poulaillers, car c'est un grand

amateur de volaille. Un autre serpent plus dange-

reux encore, car on ne connaît aucun remède à sa

morsure, c'est la terrible vipère cornue [echydon

nasicornis). Ce hideux animal, plus gros que le

bras d'un homme robuste, est excessivement court :

il n'arrive guère à plus de quatre pieds de longueur.

Le bout de sa queue est mince et effilé comme un

dard, et il porte sur la tète deux petites cornes dont

il tire son nom. J'ai connu un vieux Gabonais qui

faisait en quelque sorte profession de chasser la

vipère cornue, qu'il considérait comme un régal

très-délicat. Parmi celles qu'il nous a apportées, il

s'en trouve une appartenant à une variété extrême-

ment intéressante ol
,

je crois, nouvelle pour la

science. Outre le serpent noir et la vipère cornue,

nous avons tué ou nous nous sommes procuré vingt-

huit espèces de serpents, dont quelques-unes seule-

' Les laplots snni (Ips lirnillnirs si'iuîj^nlais.
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nient étaient inoffensires. Il semble, au premier

abord, qu'une pareille abondance d'animaux aussi

dangereux, dans un endroit où les hommes vont

toujours presque nus, doit donner lieu à une foule

d'accidents; cependant, en réalité, il n'en est pas

ainsi . Durant près de deux ans que nous avons passés

dans l'Afrique équatoriale, nous n'avons entendu

citer qu'une seule personne (un noir) comme ayant

été mordue par un serpent. C'est que le serpent a la

plus profonde terreur de l'homme, fuit à son approche

et ne se décide à l'attaquer que lorsque la retraite

lui est coupée.

Si les reptiles (que même les enfants de la mission

apportaient fréquemment) nous arrivaient en quan-

tité, il n'en était pas ainsi des autres objets d'histoire

naturelle. Au Gabon comme dans toute l'Afrique

équalorialc, le grand malheur pour un naturaliste

est qu'il ne trouve aucun habitant du pays capable

de le seconder dans sa tâche. Excepté un chasseur

assez ordinaire, François, fils de Kocben , tous les

noirs ne nous ont apporté que des débris d'oiseaux,

des coquillages cassés ou des insectes sans pattes

|)Our lesquels ils prétendaient fondier des prix

exorbitants. \oHS nous étions laissés aller à engager

comme chasseur, Baptiste, fils aîné du roi Louis,

ayant plus de confiance dans un prince du .sang.

Dès sa première chasse, il cassa le su|)erbe fusil de

quatorze francs que nous lui avions prêté, et nous
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rapporta pour tout gibier deux petits oiseaux sans

tète. Dans ces conditions, fatigués et encore souf-

frants, nous ne pouvions faire par nous-mêmes que

des récoltes insignifiantes; toutefois les nombreux

loisirs que nous laissait l'bistoire naturelle n'étaient

pas perdus; nous les consacrions tout entiers à

apprendre la langue mpongwé. Dès notre arrivée,

les bons missionnaires et toutes les personnes qui

connaissaient bien le pays nous avaient prévenus de

la nécessité d'étudier cette langue. La poltronnerie

bien connue des Gabonais faisait déjà supposer

que nous ne trouverions au Gabon aucun interprète

qui voulût nous accompagner à une certaine distance

dans l'intérieur; et d'ailleurs, quand bien même
nous en eussions trouvé, il fallait à tout prix ne pas

être à leur merci : la mauvaise foi des interprètes

noirs est bien connue de tous ceux qui lisent les

récits des grands voyageurs en Afrique; au Gabon,

elle dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Je ne

citerai qu'un des mille traits qui m'ont été racontés

à l'appui de cette assertion, je le tiens d'un officier

de la marine française. Feu le roi' Georges, qui

' Il y 11 au riiil)oii , comme sur l'Ojjôoué, boiiucoup de ciicfs

(l(''si;(n(''s sous le nom d'iign, mot (juc les Atijjluis comme nous

traduisent par ro/; mais en réalité une {[randc partie de ces

rois n'ont plus ni sujets ni Klats, et sont aussi peu respectables

(pie peu respectés. Au (îabon , il ne reste plus (|n'un vrai roi:

c'est Déni».



PREMIÈRES EXCURSIONS DA\'S L'IMÉRIEl R. 105

était, après le roi Denis, le chef le plus influent du

Gabon, avait eu l'occasion de rendre un service

signalé à des blancs attaqués par des Bakalais : il

leur avait sauvé la vie, et, chose plus belle encore

pour un noir, leur avait fait rendre les marchandises

déjà pillées. L'amiral qui commandait alors le Gabon

voulut témoigner sa reconnaissance à ce brave

homme en lui rendant visite lui-même. Il emmena

comme interprète le roi Kringer, vieux gredin qui

existe encore et qui m'a emprunté plus d'une pièce

de dix sous.

— Kringer, dit l'amiral lorsqu'il se trouva

en présence du roi Georges, tu vas dire au roi

Georges que je viens le trouver pour lui faire hon-

neur, car il s'est bien conduit, et je suis content

de lui.

— Roi Georges, traduisit Kringer, l'amiral vient

le trouver parce que tu m'as pris une femme il y a

déjà une lune, et il veut que tu me la rendes.

— Comment! s'écria Georges, en quoi cela

touche-t-il l'amiral? Je suis disposé à tout faire

pour lui , mais qu'il ne se mêle pas de ce qui ne le

regarde pas !

— Que dit-il ? demanda l'amiral.

— Il dit qu'il vous est profoiidénjent reconnais-

sant, qu'il aime les Français et leur appartient.

— Bien ! Dis-lui que les Français sont puissants

et qu'il n'aura qu'à se louer d'eux , car ils le récom-
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penseront largement chaque fois qu'il fera une

bonne action.

— Roi Georges, traduisit Kringer, il dit que si tu

ne me rends pas ma femme immédiatement, il te

déclarera la guerre.

— Ah ! c'est comme cela qu'il me récompense

de ce que j'ai fait pour lui ? s'écria le roi Georges

furieux. Eh bien ! je la soutiendrai, sa guerre !

Et en même temps il fait quelques signes qui font

apparaître comme par enchantement deux ou trois

cents guerriers armés jusqu'aux dents.

—Mais qu'est-ce que tout cela veut dire ? demande

l'amiral.

— Cela veut dire, amiral, reprend Kringer, que

Georges fait venir ses guerriers pour te rendre

hommage, car tu es un puissant chef.

Puis voyant que les affaires se gâtaient :

— Roi Georges, dit-il, ne te fâche pas! C'est par

plaisanterie que l'amiral parlait ainsi. Garde ma

femme si tu veux, mais n'en prends plus d'autre !

— N'importe, murmurait le roi Georges en pre-

nant congé de l'amiral, c'est singulier! Qu'est-ce

que ça peut lui faire, h ce blanc, que j'enlève des

femmes à Kringer?

On comprend que, pour éviter d'être joués d'une

pareille manière, nous eussions un vif désir d'être

en état de nous faire entendre nous-mêmes des

populations auxquelles nous allions avoir affaire.
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Heureusement, nous nous trouvions, pour arriver

à ce résultat, avoir devant nous une facilité excessi-

vement rare en Afrique. Les très-nombreuses tribus

sur le territoire desquelles nous étions destinés à

passer ont naturellement une langue qui leur est

propre; mais les nécessités du commerce les ont,

par degrés, amenés à les connaître presque toutes et

à employer pour leurs affarres celle des Mpongwés

ou Gabonais , et cela s'explique : les Gabonais

avaient autrefois le monopole presque exclusif du'

trafic avec tous leurs voisins de l'intérieur; ces

voisins ont naturellement appris leur langue et l'ont

à leur tour importée dans les tribus auxquelles ils

allaient revendre les marcbandisesvenues du Gabon.

Le mpongwé a, de cette façon
,
pénétré petit à petit

extrêmement loin dans l'intérieur de l'Afrique.

Ainsi, il est connu des Madounias et des Osliébos,

qui habitent les bords del'Ogooué, à plus de six cents

milles de la côte. Mais, dans tous ces pays, ce n'est

qu'une langue commerciale qui est seulement en-

tendue par les cbcfs, les féliclieiirs et les traitants,

en un mot, par les lettrés de toii.s ces pays. Il n'en

est pas moins vrai qu'avec cette .seule langue mpon-

gwé nous pouvions nous faire comprendre de plus

de vingt peuples diflérents . Au reste, le n)pongué

n'est ni désagréable à entendre ni extraordinairc-

nient difficile à parler. Cliose extrêmement reniar-

(|ual>le, cette laiigu(!, (|ui naturellement n'a jamais
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été écrite, a traversé des siècles chez les sauvages

en se conservant parfaitement rationnelle et philo-

sophique. Elle a ses singuliers, ses pluriels, ses

déclinaisons, sa syntaxe. Elle accorde de très-nom-

breux sacrifices à l'euphonie; mais les missionnaires

ont pu en faire (les catholiques) une grammaire

française, les autres (les pi-esbytériens) une gram-

maire anglaise, en suivant entièrement le plan de

nos grammaires françaises ou anglaises. 11 est à

remarquer que beaucoup de mots mpongwés se

retrouvent dans les dialectes parlés par les diverses

tribus de l'Afrique orientale, ce qui assignerait à

tous ces peuples une provenance commune. Du

reste, les Gabonais ont la prétention d'être les

seuls qui parlent purement leur langue, et se mo-

quent constamment de la prononciation et des

idiomes des autres tribus.

Cependant le temps s'écoulait et les forces ne

revenaient pas. Malgré notre impatience et notre

ardent désir de pénétrer dans l'intérieur, il nous

était tout à fait impossible d'affronter les fatigues

d'une pareille exj)édition, et nous nous ennuyions

beaucoup, attendant tristement le retour de la santé,

qui se serait peut-être fait désirer ]<)ngteni|)s sans

rextrème obligeance de Guisolfe. Cet officier,

qui nous a toujours témoigné la plus vive sympa-

thie, nous avait souvent invités à l'accompagner

a son bord dans des excursions (|ui faisait au Cania
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et sur quelques points peu éloignés du Gabon. Jus-

que-là, nous n'avions pas pu venir; mais, au com-

mencement de mars, se présenta l'occasion de faire

un voyage si intéressant pour nous, et nous réso-

lûmes, coûte que coûte, de l'entreprendre. Le

Marabout avait reçu l'ordre de se rendre au Fer-

nand-Vaz et d'y séjourner pendant un mois. Le

Fernand-Vaz est un vaste et magnifique estuaire sur

les bords duquel est situé le pays de Cama, principal

théâtre des chasses de M. Duchaillu. Les descrip-

tions de ce voyageur nous avaient enflammés d'ar-

deur; aussi, au moment où M. Guisolfe nous invita

à l'accompagner, il fut pris au mot, et nous nous

installâmes presque de suite sur son bâtiment.

Le commandant, un peu inquiet d'avoir à son bord

des amis aussi mal portants, fit en cachette provision

de toute sorte de remèdes dont heureusement nous

n'eûmes pas besoin. Embarqués le 8 mars au soir,

le 9, à trois heures du matin , nous levions l'ancre.

Le Mnrahoul est un aviso fort joli et fort confor^

table quand on y reçoit l'hospitalité du comman-

dant; mais, au point de vue de la vitesse, il laisse

un ])(Mi à désircM' : quatre luriids à l'heure sont une

brillante moyenne pour lui. Aussi il était pres(|ue

nuit quand nous mouillâmes dans la baie que le

grand bras de l'Ogooué forme à l'une de ses embou-

chures se|)tentrionales. De ce point au l''ernatul-\ a/

on peut suivre deux routes : la première consiste

1. 7
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à doubler le cap Lopez et à entrer dans l'estuaire

par la barre dite du Pionnier ; la deuxième à remon-

ter le cours de TOgooné et à gagner le Fernand-Vaz

par le bras de Npouloumé. La route la plus courte

et la plus simple est évidemment la première
;

malheureusement, la barre du Pionnier (ainsi nom-

mée parce qu'elle a été franchie une fois par le petit

bâtiment de l'Etat qui porte ce nom) est dangereuse

et de plus peu praticable pour le jl/ff/-û6oM/. Le com-

mandant prit donc la voie de l'Ogooué. Malgré les

nombreux sondages qui y ont été exécutes par les offi-

ciers de la marine française, l'entrée de l'Ogooué

est très-difficile, car elle est hérissée de bancs de

sable au milieu desquels un chenal fort étroit permet

seul de passer, et les pilotes noirs, habitués à guider

des barques et non des bâtiments, n'y connaissent

absolument rien. C'était le cas du nôtre, un Gabo-

nais nommé Raphaël, que le gouvernement paye

assez cher pour faire d'assez mauvaise besogne. Ce-

pendant, après deux heures de tâtonnements, nous

pénétrions enfin dans le fleuve, que nous remon-

tâmes paisiblement pendant tout le reste du jour.

C'est avec une vive curiosité, mêlée d'un pou d'émo-

tion, que nos regards se portaient pour la première

fois sur cet Ogooué, qui allait bientôt être le théâtre

de nos fatigues et de nos efforts el sur lequel nous

avions fondé tant d'espérances; mais nous ne vîmes

pas, je suis obligé de le dire, grand'chose de nouveau.
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Dans la première partie de leur cours, tous les

fleuves se ressemblent sur la cùte d'Afrique; il faut

d'abord francbir un réseau de quarante à cinquante

milles sur lesquels s'encliev(Mrent d'énormes palé-

tuviers; quoi de plus triste que ces immenses forêts

dont rien ne vient égayer la monotonie ; elles

forment un vaste dôme à des marais d'où s'élèvent

des miasmes fétides, des exhalaisons délétères et

qui ne servent d'abri qu'aux bêtes féroces et aux

reptiles immondes. Aussi c'est avec joie que nous

saluons les palmiers et les bomi)ax qui marquent

la fin de cette vilaine région. Dans ce premier

voyage, nous ne voyons pas encore l'Ogooué dans

toute sa beauté, tel qu'il est par exemple vers son

confluent avec le Xgounié; mais il se distingue déjà

par de surprenantes variations dans la largeur de

son cours; tantôt il s'étale comme un lac, tantôt il

se resserre dans un lit étroit dont les berges ne sont

pas distantes de plus de cent mètres les unes des

autres. Le 12 mars dans la matinée, nous nous

engagions dans la coulée étroite du Xpoulomé, pas-

sage frayé au milieu des roseaux d'un immense étang

et qui est la plus navigable des voies de communi-

cation de rOgooiié avec lo Fernand-V az. Cette voie

n'est d'ailleurs praticable (|ue pendant la saison des

pluies, Dans beaucoup d'oiidroils , la soude ne don-

nait (|un trois mètres de profoiidciir , et celle pro-

fondeur était encore très-rèdiiile lors de notre retoul'
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un mois après. La coulée du Mpoulonic va toujours

en s'élargissant beaucoup et, au bout de quelques

milles, Gnit par devenir une rivière assez considé-

rable. IVoiis atteignîmes le Fernand-Vaz vers deux

beures de l'après-midi; à quatre beures, -nous

jetions l'ancre à son emboucbure, en face d'une

cabane surmontée d'un drapeau tricolore; c'était la

douane française. L'arrivée du Marabout dans le

Fernand-Vaz, où il venait pour la deuxième fois,

produisit une immense agitation sur les bords du

fleuve. Le pauvre douanier, un quartier-maître de la

marine, détacbé dans ce poste solitaire, a depuis

longtemps épuisé ses provisions; il voit avec joie

arriver le pain et le vin dont la privation lui est si

dure; il va aussi recevoir ses lettres qui ne lui sont

pas arrivées depuis sept ou liuit mois et serrer la

main à ses camarades de la marine; aussi on peut

dire qu'il est aux trois quarts fou de joie; les négo-

ciants inquiets, barcelés par les tracasseries, sou-

vent par les menaces des noirs, ont salué avec bon-

beur l'apparition du drapeau français, et eux aussi

se préparent en toute bàle à venir soubaiter la bien-

venue au commandant et à hii exposer leurs griefs

contre les indigènes; à- leur tour, les nombreux

noirs coupables de vols, d'insnltes ou de délits de

tonte sorte envers les factoreries s'empressent de se

réfugier dans les forêts impénétrables oii la vindicte

publique ne pourra pas les cbercber. De leur côté,
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les chefs et une foule de gens qui ont Ae^ palabres

à faire régler s'apprêtent à aller trouver le com-

mandant français.

Ce mot de palabre, constamment employé sur

toute la côte d'Afrique et qui reviendra souvent dans

notre récit, est sans doute peu connu des lecteurs

de ce livre; il est assez difficile à bien expli-

quer, car il se prend dans des acceptions très-

diverses; en principe, on appelle palahve toute dis-

cussion qui doit se dénouer par un jugement arbitral,

et le mot de palabre désigne le procès tout aussi

bien que le tribunal qui le juge. On se sert aussi

communément du même mot pour indiquer toute

difficulté, querelle, tout danger même que l'on peut

s'attirer avecles noirs en faisant un acte quelconque.

Ainsi l'on vous dira : « X[e passez pas ici, ne tirez

pas de coups de fusil près de ce bois sacré, etc. »

,

sans quoi vous aurez un (jrand palabre. Les blancs

ont malheureusement fort souvent des palabres avec

les noirs. Les noirs en ont constamment entre eux.

Le règlement de ces |)alal)ros entre noirs est ordi-

nairement confié aux chefs ou fêticiicurs d'une tribu

ou d'un village voisin; il dure invariablement très-

longtemps et est l'occasion de discours intermi-

nables, de nombreuses cérémonies, (|uelquefois de

rixes sanglantes (|ni donnent alors elles-mêmes lien

à de nouveaux palabres plus interminables encore.

Le commandant français, outre les affaires entre les
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agents des factoreries et les nègres qui lui reviennent

de droit, est très-fréquemment pris comuiB arbitre

dans les querelles que les noirs ont les uns avec les

autres. Dans ce cas, il se conforme, pour prononcer

son jugement, aux lois et usages du pays. Règle

générale, les palabres ont pour origine des ques-

tions de femmes, et cela se comprend; au Cama,

comme à très-peu d'exceptions près dans tous les

pays de l'Afrique équatoriale, on considère les

femmes comme une propriété lucrative que l'on

paye assez cher et dont il faut tirer le plus de revenu

possible. La femme est un être intermédiaire entre

l'homme libre et l'esclave; mais ses charmes doivent

rapporter autant et même plus de bénéfice que le

travail de l'esclave. Aussi les maris sont toujours

prêts à céder et même à offrir leurs femmes au pre-

mier venu; s'il est riche, il payera; s'il est pauvre

et incapable de payer, il deviendra l'esclave du mari.

La somme que ce dernier peut réclamer est fixée

par la loi à 50 francs lorsqu'il n'y a pas eu de con-

vention faite à l'avance. Les femmes servent aussi

comme instrument de crédit dans le commerce;

s'agit-il de contracter une dette, on donne une ou

plusieurs de ses femmes en garantie
;
quelquefois le

gage s'enfuit, il s'ensuit alors dos palabres intermi-

nables. Ce jour-là , à bord du Marabout , nous

fûmes encombrés de maris qui se |)laignaient de ne

pas avoir reçu (riiulcniiiilé suffisante ou d'amanis
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qui se plaignaient qu'on leur réclamât l'indeninilé

déjà fournie. Un certain Cachou
,
nègre employé

à la douane, avait abusé de la splendeur que son

attache officielle faisait rejaillir sur sa personne

pour refuser à un mari spolié un payement juste-

ment demandé. M. Guisolfe, après avoir bien et

dûment entendu la cause, fit mettre Caciiou aux

fers, et la somme de 50 francs fut immédiatement

prélevée sur sa paye, afin que force restât à la loi.

Xous admirions toujours le sang-froid et la patience

avec lesquels le commandant écoutait et jugeait

toutes ces causes ignobles. Il s'en tira du reste

à l'entière satisfaction des noirs, ce qui, certes,

n'était |)as facile. Cependant, un à un, suivant la

distance qui les séparait du lieu de notre escale,

arrivaient les chefs de factorerie établis sur les bords

du Fcrnand-Vaz. L'année précédente, lors de sa

première appaiition dans l'estuaire, le Marabout

les avait trouvés dans une situation criti([ue. Les

habitants du Cama, comme leurs voisins du cap

Lopcz, avec lcs(|u('ls ils sont étroitement liés, ont

quelques bonnes (|ualilés ; il^ sont assez intelligents,

braves et susceptibles, quand ils le veulent, de faire

d'excellents travailleurs; niais, en revanche, ils sont

turi)ulenls, ivrognes, querolb'urs et d'une rapacité

incroyaiiie. Tous consicb-rent les blancs comme pos-

sesseurs de richesses sans bornes. Pour eux, le blanc

est line éponge (pi'il faut savoii' presser pour en
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extraire des liieus de tout genre. Aussi leurs exi-

gences vis-à-vis des facteurs élaient-cUes devenues

une véritable tyrannie. Tout-puissants par leur force

numérique, enliardis par Timpunité, ils se faisaient

servir, les armes à la main, tout ce dont ils avaient

besoin, menaçaient sans cesse de piller ou d'incen-

dier la factorerie et auraient ruiné tous les établis-

sements commerciaux si le Marabout n'était arrivé

à temps. Uoivaro-toiitou (bateau à fumée) cbangea,

par sa présence , la face des choses. L'énergique

attitude de M. Guisolfe, l'affirmation qu'il revien-

drait au premier trouble et punirait sévèrement les

coupables furent S\ efficaces, que maintenant les

agents des factoreries déclarent qu'ils ont joui de-

puis ce temps d'une sécurité complète. Tous venaient

remercier le commandant, ils venaient aussi dans

l'espérance de trouver à bord un docteur, car ils

souffraient de plaies profondes aux jambes. Ils furent

déçus dans leur attente ; nous |)ùmes seulement

leur donner un peu de vin aromatique et de quin-

quina. Au (Jabon
,

j'ai généralement entendu attri-

buer celte maladie à l'excès des boissons alcooliques.

Ces messieurs étaient Anglais et, je dois le dire,

plus aimables et bospilaliers que sobres; mais,

comme j'ai été atteint du même mal dans l'Okanda,

après n'avoir, durant buit mois, bu que de l'eau,

j'en ai conclu qu'il fallait accuser l'air ou l'eau de

CCS pays cl non les alcools. Ces plaies sont du reste
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douloureuses et difficiles à guérir; c'est seulement

depuis mon retour en France que je commence

h m'en débarrasser.

En prenant congé du Marabout, tous ces mes-

sieurs invitèrent chaudement Marche et moi à venir

les visiter, nous promettant de tout mettre en œuvre

pour nous faire faire de belles chasses et surtout tuer

des gorilles, qui, disaient-ils, n'étaient pas rares

chez eux. Le changement de climat et sans doute

aussi l'air de la mer avaient produit sur notre santé le

plus heureux effet. \ous avions retrouvé le sommeil

et les forces revenaient comme par enchantement.

X'otre appétit, le mien surtout, s'était réveillé de

manière à faire un tort sérieux aux [)rovisions

comestibles du Marabout ; aussi nous avions accepté

toutes les invitations avec le plus grand plaisir et

promis de ne pas tarder à en profiler. En attendant,

pour essayer mes forces, je résolus d'employer le

beau clair de lune (pi'il faisait cette nuit- là à aller

à l'affût de l'hippopotame, dont les traces étaient

innombrables sur le rivage, pros(|ne en face de l'en-

droit oii élait mouillé le Marabout. Marche était

encore troj) fatigué pour m'accompagner, et je par-

tis en pirogue avec l'agent des douanes. Les chas-

seurs qui écrivent le récit de leurs exploits cynégé-

tiques sont i)itMi heureux, ils ne peuvent pas sortir

sans faire quelcjuc coup extraordinaire, sans tuer

roide quelque gibier monstrueux
;
j'envie leur boii-

7.
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heur, car, vis-à-vis du gibier, j'ai toujours eu au

moins autant de déceptions que de succès, et, dans

certaines parties de la Floride, où je n'avais que ma
chasse pour vivre, j'ai terriblement souffert de la

faim. Cette nuit-là, du reste, nous fîmes tout spé-

cialement mauvaise besogne. Les hippopotames ne

vinrent pas, mais ce furent deux nègres qui vinrent,

deux pécheurs, et comme ils sortirent de l'eau et

entrèrent dans les roseaux juste à l'endroit où nous

attendions les hippopotames, nous prîmes ces hom-

mes pour les bétes si impatiemment attendues et

nous fûmes à deux doigts de les exterminer, ce qui

aurait donné lieu à un palabre terrible. Heureuse-

ment, tout le monde en fut quitte pour la peur. Mais

ce n'était là que le commencement de nos mésaven-

tures; au retour, nous nous trouvâmes avoir à lutter

contre un courant si violent qu'au moment où,

après deux heures d'efforts, notre pirogue accostait

le Marabout j une fausse manœuvre nous fit chavi-

rer; eu revenant à la surface, je me trouvai sous le

bateau renversé, il me fallut replonger et nager un

peu entre deux eaux. Quand je sortis de nouveau la

tète, j'étais déjà à (|uclquc dislance du Marabout ;

mais j'entendis la voix de M. Guisolfe qui criait ;

a Bon courage ! on y va ! » En moins d'une minute,

avec cette promptitude admirable qu'on ne trouve

qu'à bord d un bâtiment de guerre, le vapeur lançait

à notre secours une de ses baleinières; mais l'eau
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nous entraînait avec une vitesse telle qu'on ne put

nous repêcher qu'à un mille et demi de là, au mo-

ment où nous arrivions sur la barre. Je perdis ma
carabine, le douanier son chassepot, et nous de-

vons tous deux nous estimer fort heureux de ne

pas avoir perdu notre peau au milieu des requins

qui foisonnent en cet endroit. Mon ami Marche a pu

se féliciter d'avoir été indisposé cotte nuit-là, car il

ne sait pas nager ot n'en serait prol)ablement pas

revenu. I^e lendemain, je n'eus pas l'accès de fièvre

auquel me donnait droit une nuit aussi humide;

il est vrai que l'excollent M. Guisoll'e ne m'avait pas

laissé couclier bi veille sans me bourrer de café bien

chaud et de quinine. Aussi , deux jours après,

je me mettais en campagne pour mon excursion

dans l'intérieur. Je dus partir sans mon compagnon

de voyage, qui avait encore absolument besoin de

repos.

Il y a près de quinze ans que M. Duchaillu a publié

pour la première fois son i\j'riiiue. vquatoriale, qui a

eu, surtout en Angleterre et en Amérique, im si grand

retentissement et a donné lieu à des controverses si

orageuses. Depuis lors les affaires ont iinircbé dans

celte Afrique éqiiatoriale. A cette époque, le Fornand-

Va/ était encore une région inconnue sur laquelle

les Gabonais eux-mêmes ne s'aventuraient qu'avec

terreur; M. Duchaillu est, je crois, le premier blanc

qui y ail pénétré; sa venue y avait créé une immense
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sensation, et il exerçait seul, en paix, le monopole

du commerce dans ces pays. Aujourd'hui, le Fer-

iiand-Vaz est devenu un débouché commercial im-

portant; à son entrée s'élève une douane française;

sur ses deux rives s'échelonnent, le long d'un par-

cours de quarante à cinquante milles, cinq factore-

ries décorées des noms pompeux de Londres, Paris,

Brooklin, Seaforth et Berlin. Chacune de ces fiicto-

reries est confiée à un agent en chef blanc, qui lui-

même a sous sa direction un ou deux employés

blancs également. L'établissement a ensuite, à gages

fixes, de quarante à soixante-dix naturels; ces noirs,

que l'on nourrit de manioc et de bananes, touchent

six à dix piastres par mois (en marchandises, bien

entendu). Chose singulière, les noirs riverains du

Fernand - 1 az
,

qui vendent sans scrupule quantité

d'esclaves aux négriers portugais, ont interdit aux

blancs établis dans leur pays de Cama d'en acheter
;

il en résulte que chaque factorerie est entièrement

à la merci de ses ouvriers, tous gens du pays; aussi,

pour obtenir quelque chose d'eux, il faut constam-

ment faire des cadeaux à leurs chefs. Les ravitaille-

ments nécessaires, en provisions, marchandises, etc.,

ainsi que l'exportation des produits achetés, sont

faits tous les trois ou six mois par des vapeurs ou de

grands voiliers expédiés directement d'Angleterre

et qui viennent mouiller devant la barre; cette barre

est très-mauvaise, ce qui rend le débarquement
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coûteux et les pertes fréquentes. Inutile de dire

que les fusils, la poudre, les étoffes, le tabac et sur-

tout l'alougou (eau-de-vie de traite) sont les princi-

paux objets d'importation. Les factoreries ont la

prudence de ne s'approvisionner d'alougou que

pour un certain temps. Aussitôt qu'un bateau vient

d'en apporter une charge, les noirs, monarque en

tête, se précipitent en foule dans la factorerie, des

danses s'organisent, des bandes arrivent de Tinté-

rieur, et tant que l'eau-de-vie dure, l'établissement

regorge d'une multitude qui en fait un véritable

enfer. Après l'alougou, marchandise aussi lucrative

que désagréable à vendre, il faut citer, comme

source de gros bénéfices, le tabac, dont les habitants

du Cama sont des amateurs passionnés. Le tabac est

expédié d'Améri(|ue et revient, tous frais payés,

il I fr. 80 c. le kilogramme. Au Gabon, le kilo-

gramme ne se vend que 5 francs; mais au Fernand-

Vaz, les noirs ne l'ont pas à moins de 10 francs. Les

petits miroirs de Hambourg sont encore un objet cher

aux négociants : ils coûtent .'{5 centimes et se ven-

dent 3 fr. 75 c.
;
mais, comme partout ailleurs sur

la côte, on gagne inCniment moins sur les fusils et

la poudre que sur l'eau-de-vie, le tabac et les menus

articles. Kn échange de tous ces objets, on ac(|uiert

de l'ivoire et i\c l'éliénc, mais surtout du caout-

chouc, denrée trés-avantageuse et dont il s'exporte

aujourd'hui une très-grande quantité.
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J'ai ilit que les gérants de toutes les factoreries

avaient insisté on no peut plus vivement pour nous

avoir chez eux. M. Wysie, directeur de London-fac-

tory, qui se trouvait le premier sur mon chemin,

m'avait envoyé, dès la veille, pour me chercher,

une grande embarcation spéciale au pays. Vingt

pagayeurs la montaient, hommes infatigables, pou-

vant marcher à toute vitesse sans se lasser pendant

une journée entière; seulement, il ne faut pas les

empêcher de chanjer durant tout le trajet : en cela,

ils ressemblent aux Kroumans. Le chant de ces

pagayeurs, que je me faisais généralement traduire,

jouit sans doute d'une vertu intrinsèque appréciable

seulement pour les indigènes, car il me parut horri-

blement lent et monotone. Pendant les trois heures

que j'employai à me rendre à London-factory , le

chef des chœurs chantait seul : " liens vite, ma

bonne amie ! « et le chœur répliquait : « Viens vite ! "

11 est vrai de dire que quelquefois la romance est

plus compliquée; ainsi, écoutez le chant des bien-

faits de l'homme blanc :

Le MAITRE DES CHOEURS : CoDibicn de choses donne

l'homme blanc !

Le choeur : Il donne le tabac.

Le MAiTiiE DES CHOEURS : Couibicu de choses donne

rhonime blanc !

Le CHOEUR : Il donne l'alougou.

Le MAITRE DES CHOEURS : Coml)ien, etc.
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Et le chœur savoure successivement à coups de

larynx les innombrables choses que donne l'homme

blanc. Mais il n'y a pas de médailles sans revers.

Ce chœur a sa conlre-partie, que l'on chante souvent

immédiatement après.

Le MAITRE DES CHOEURS : Esclavc noir! comme il

faut travailler pour l'homme blanc !

Le choeur : Il faut couper le bois rouge.

Le maître : Esclave noir, etc.

Le choeur : Il faut porter des fardeaux écra-

sants, etc.

Parmi ces chants, j'en ai démêlé un qui m'a paru

d'une galanterie un peu hyperbolique dans un pays

où l'on professe des opinions aussi... commerciales

sur la femme.

Le maître des choeurs: Qu'il y a de dangers pour

la jeune vierge noire !

Le choeur : Ah ! oui ! il y a le jeune et beau noir !

Le maître : Qu'il y a de dangers pour la jeune

vierge noire !

Le choeur : Ah ! oui ! il y a les blancs avec leurs

richesses !

Le maître : Qu'il y a de dangers, clc, etc.

(les chants faisaient mon désespoir parce qu'ils

donnaient l'éveil aux singes et aux aigles pécheurs

dont j'aurais i)ien voulu approchera portée de liisil;

mais je savais que tout ce bruit était l'accessoire
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indispensable de la manœuvre, et je me résignai.

Trois heures après notre départ, favorisés par le

jusant, nous arrivions à London-factory. London-

factory, grand bâtiment en bambous, esta quelques

centaines de mètres de l'emplacement sur lequel

AI. Duchaillu avait fait construire une grande case,

son établissement central. C'est là qu'il traitait avec

les noirs l'achat du caoutchouc et surtout de l'ivoire.

Ses chasses s'effectuaient aux alentours. Tous les

chasseurs qu'il employait et dont il parle dans ses

écrits sont actuellement soit à London-Factory, soit

dans les étaldissements voisins. J'ai même retrouvé

à Londres son boy Alacondai , dont il faisait si grand

cas. C'est aujourd'hui un gaillard de six pieds, chef

des ouvriers de M. Wysie. Seulement si , dans son

livre, M. Duchaillu a prodigué les éloges à ses chas-

seurs de gorille nègres , cette race ingrate ne le

paye pas de retour. Ils affirment tous avec un en-

semble désolant que .AI. Paul (c'est sous ce nom

qu'il est connu) n'a jamais (né qu'un gorille; encore

s'est-il borné à achever la malheureuse bète que les

noirs avaient déjà frappée de quatre balles. Seul,

Macondai prend parti pour son ancien maître, mais

on lui répond qu'il n'avait pas douze ans alors et ne

peut parler que par oui-dire, puisqu'il n'était jamais

emmené à ces chasses dangereuses. Les anciens

chasseurs de AI. Duchaillu n'ont pas soutenu cette

assertion (|u'à moi seulement; en revenant ici, j'ai
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lu, dans le Savocje AJrica de U'inwootl-Keade, qu'au

même endroit les mêmes hommes lui avaient affirmé

le même fait. Les contradicteurs anglais de M. Du-

chaillu ajoutent que le plus jjrund des gorilles envoyé

par ce voyageur au British Aluseum de Londres

,

gorille connu sous le nom de King of (jorillas , et

qu'il affirmait avoir tué lui-même de face et d'une

halle dans la poitrine, a été reconnu par le prépa-

rateur du musée n'avoir pas d'autre ])lessure qu'un

fort coup (le lance dans le dos, entre les deux

épaules. Je sais par expérience l'extrême difficulté

qu'il y a pour un hlanc à tuer un gorille; j'en don-

nerai plus tard les motifs. Eh hien
,
malgré les con-

tradictions que j'ai citées plus haut, malgré cette

difficulté dont je viens de parler, il me parait

improl)ai)lc que M. Duchaillu, élevé au Gahon, ex-

cellent tireur, et qui a passé huit années à parcourir

les hois, ne soit pas arrivé à luer un ou plusieurs de

ces fameux gorilles à la poursuite desquels il s'était

acharné. M. Duchaillu, défendu du reste avec cha-

leur par (les hommes éminenfs tels que sir Roderich

Murchison
,
président de la Société de géogra|)hie

de Londres, a été dénigré de la façon la plus inju-

rieuse par d'autres, en lêle dcs(|uels étaient le

savant docteur (îray, directeur du Hritish i\Iuseum,

et !\f. Walker, négociant au (iahoii, exploi aleiir hien

connu cl jadis auii de M. Duchaillu. Dans celU^

polémique regrcltahle, à la(|uclle loule la presse
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anglaise a été mêlée, tandis que les partisans du

voyageur l'élevaicnt aux nues et poussaient l'en-

thousiasme jusqu'à envoyer de riches cadeaux aux

rois nègres dont il avait fait rélogc dans son livre ',

ses adversaires soutenaient que ce livre, VAfrique

équatoriale, n'était absolument qu'un tissu de men-

spnges. Il y avait erreur des deux côtés. M. Duchaillu

ne saurait m'étre sympathique: catholique, élevé

par les missionnaires dont il a reçu tant de bienfaits,

qui l'ont logé et nourri à la mission quand il était

sans aucunes ressources, il s'est fait presbytérien et

allait prêcher le dimanche sur la place publique de

Glastown
;
Français, il s'est fait naturaliser Améri-

cain
;
Américain, il est venu dans son second voyage

comme Anglais et sous pavillon anglais, parce que

la Société de géographie de Londres lui avait donné

(!es fonds. On jieut lire tout entier son premier

ouvrage, qui est presque entièrement consacré au

Gabon, sans se douter que ce pays, qu'il décrit pour

le reste avec une extrême minutie, est une colonie

française où la France avait alors une escadre, un

amiral, un commandant supérieur de la troupe,

des employés, un liApilal, etc.
,
singulier procédé de

la part d'un ex-Français! Fn un mot, on ne peut

' On envoya notammnnt à Rampaiio pour plnsipurs milliers'

(le l'rancs de jn'i'siMils ; il l'aiit l'ti'c An;jlais pour avoir de ces

i(l(''t'.s-là.
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s'empêcher de faire un rapprooliement entre M.Du-

chaillu et cet Hassan dont parle Musset :

... Français de nation,

Riche aujourd'hui
,
jadis chevalier d'industrie,

Il aiait dans la mer jeté, comme un haillon,

Son pays, sa famille • et sa rclijjion.

Mais, ceci posé, il serait injuste de ne reconnaître

aucun mérite h M. Diicliailhi. D'abord, quoi (ju'en

ait dit M. Gray et malgré quelques erreurs de détails,

il a fait faire un pas considérable à l'histoire natu-

relle, tant par les collections qu'il a recueillies que

par les excellentes études qu'il a publiées sur les

mœurs des oiseaux et des mammifères. Il n'y a

à cela qu'une exception : les chapitres qu'il a con-

sacrés au gorille dépeignent, comme je le démon-

trerai plus loin, d'une manière absolument inexacte

le caractère et les mœurs de ce monstrueux animal.

En ce qui concerne l'ethuologie, Diicliaillu par-

lait admirablement la langue des illpongwé, avec

lesquels il était sans cesse en relations commer-

ciales, et aussi celle des Hakalais. Très -bon obser-

vateur, il lui était facile de donner une peinture

exacte de toutes ces tribus qu'il connaissait à foiul
;

ses descriptions ^\^' paysages sont toujours vraies.

Enfin
, il a été le premier a pénétrer chez les Fans

' M. Duchaillii se l'aisiiit aulrelois a|)|i("lei- l'uni llcllaiii . cl

n ('lait cotuiii i|mc sons ce nom.
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OU Paliouilis, cannibales, et, quoi qu'on en ai dit, il

a bien parcouru les itinéraires indiqués dans sou

premier et dans son deuxième voyage. Seulement,

dans tout son livre il faut faire la part de l'exagéra-

tion ; voici ce qu'en disait, à moi parlant, M. B...,

l'un de ses amis, missionnaire américain, par consé-

quent peu suspect de sévérité à son égard : " Du-

chaillu est doué d'une imagination ardente et d'un

tempérament nerveux qui lui fait voir ses aventures

de chasse et de dangers prodigieusement exagérées.

Quand il a voulu faire paraître le récit de ses

voyages, qui, comme vous le savez, a d'abord été

imprimé en anglais aux Etats-Unis, ne possédant

pas l'anglais d'une manière assez parfaite, il a chargé

un rédacfcur du Harper's iveekly (revue hebdoma-

daire de Xew-York) d'arranger et de publier ses

notes. Ce monsieur, pour obtenir plus « d'excite-

mcnt » , a encore coloré et chargé beaucoup les

récits de Duchaillu. »

J'en eus moi-même bientôt une preuve. Je me

figurais, sur la foi de ce que j'avais lu dans YAfrique

éqitatoriale , tomber, aux environs do London-fac-

tory, dans une véritable ménagerie d'antilopes, de

bœufs sauvages, de douze ou quinze variétés de

singes, y compris le célèbre gorille. Hélas! je chas-

sai trois jours sans relâche |>our ne j)as tuer autre

chose que dos oiseaux, et les nègres, assez habiles

chasseurs cependant, (|ue j'avais mis sur pied de tous
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côtés, ne me rapportèrent presque rien non plus.

Au reste, M. Wysie m'a dit être resté trois mois sans

manger une pièce de venaison.

Le roi du pays était Maconda , dit Rampano II,

héritier et successeur de ce Rampano I" dont parle

si souvent Duchailln, et auquel ses lecteurs anglais

imaginèrent d'envoyer de si beaux présents. Dès

mon arrivée, Ram[)ano vint à ma rencontre avec un

empressement vraiment extraordinaire et me fit les

plus vives démonstrations d'amitié, me répétant

aussi à tout pro|)OS qu'il était le sujet le plus dévoué

de la France. Ce n'était pas le premier chef que je

voyais accourir ainsi avec toutes sortes de protes-

tations plus obséquieuses les unes que les autres

de dévouement au grand pays des Fala ' et à moi.

D'abord je ne m'expliquais pas très-bien ces explo-

sions de zèle envers mon pays et envers ma per-

sonne; mais je finis par découvrir que les agents

des factoreries du Fcrnand-Vaz m'avaient annoncé

comme le représentant officiel de la France, délé-

gué par le commandant du Marabout pour inspecter

les noirs riverains de l'estuaire.

Rampano II est un homme brave et d'une forC(!

herculéenne; il passe dans le pays pour être rolos-

salement riche et |)Ossède en effet iteaucoiip de

femmes, beaucoup d'esclaves et beaucoup d'uni-

' Lp mot Kiilii, on mpoiifjtté, veut dire Français.
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formes de toule nation et de tout grade, depuis

l'amiral anglais jusqu'au pompier français. Ces

uniformes sont, du reste, enfermés dans des coffres

et enterrés dans diverses cachettes; il ne les revêt

que dans de rares occasions. Rampano, assez brave

homme au fond , est très-utile à la factorerie qu'il

protège; malheureusement, il aime trop l'alougou.

Au défaut de s'enivrer souvent, il joint celui de tout

casser dans l'établissement quand il est ivre. Il est

juste de dire que le lendemain, quand les fumées de

l'alcool se sont dissipées, il paye consciencieusement

les dégâts commis la veille. Il sait d'ailleurs profiler

assez habilement de la superstition et de l'ignorance

de ses sujets. J'en eus la preuve dès mon arrivée :

ce jour-là, une lunette d'a])proclie, que Rampano

tenait de la munificence d'une maison anglaise et

qu'il avait mise en pension chez M. Wysie, venait

d'être volée. M. U'ysie s'agitait horriblement, mais

Rampano se contenta de répondre flcgmatique-

ment : « Elle sera bientôt retrouvée, d Le len-

demain soir, on vit arriver en grande cérémonie et

en pompeux cortège le premier sorcier du pays.

Ce redoutable personnage devait, à la suite d'une

épreuve solennelle, déclarer publiquement le nom

du voleur. Je me réjouissais d'assister à ce spectacle,

(|iii devait aVoir lieu le lendemain; mais le lende-

main, j'eus la déception d'apprendre que, durant la

nuit, lecoupal)le, dévoré de terreurs, s'était glissé
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dans la factorerie el avait réintégré la lunette à sa

place. Rampano est convaincu qu'on ne viendra

point l'y reprendre.

Après trois jours passés à des chasses qui furent,

comme je l'ai dit , à peu près inutiles, je quittai Lon-

don-factory et partis pour Seaforlli. Quelques milles

plus loin que London-factory se trouve la factorerie

(le Paris, qui appartient à une maison française on

ne peut plus connue honorablement au Gabon, celle

de MM. Pilastre du Havre; mais Paris-factorerie a,

comme Paris-capitale, trouvé ses commiineux qui

l'ont réduit en cendres. Les agents de AI. Pilastre

avaient jugé plus avantageux de transporter leur

établissement à cent cinquante milles plus loin, au

pays de Sira ou des Ashiras, dont Ducbaillu a visité

une ])arlie. Ce n'est pas chose facile au (lama de

changer une factorerie de place. Les noirs regar-

dent comme leur propriété toutes les marchandises

qu'elle renferme et les surveillent avec une vigi-

lance avide. l*our effectuer leur déplacement, les

agents durent déménager de nuit comme des vo-

leurs; on avait empaqueté tout ce que renfermait la

factorerie sous prétexte de faire place à un envoi

iiuporlant (|u'on allait recevoir. Le inaliu du jour

annoncé pour cet arrivage, les noirs accoururent en

foule, se promollant de faire couler des (lois d'aloii-

gou. Quelle ne fut |)as leur stupeur en s'aperccvanl

((u'ils étaient joués ! Kien n'était arrivé , mais en
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revanche tout avait disparu, marchandises et mar-

chands. Furieux, ils mirent le feu aux quatre coins

de la maison et firent de la factorerie un monceau

de ruines. IVous passâmes naturellement sans nous

arrêter devant ces débris et continuâmes notre route

vers Seaforth. Seaforth est une grande île recouverte

de palétuviers, dont un petit coin, le seul habitable,

possède un grand village ainsi qu'une factorerie

appartenant à M. Walker et gérée par M. Williams.

Avant d'y arriver, j'espérais bien avoir une occasion

de tirer vengeance des hippopotames
,
auxquels je

gardais une rancune toute spéciale de mon bain du

Fernand-Vaz; on m'avait signalé la présence habi-

tuelle de quatre ou cinq de ces animaux dans une

grande crique qui n'était pas distante de l'île de

plus de cinq ou six cents mètres. En effet, à l'endroit

indiqué, je pus les aperceioir tons ensemble; la

moitié de leurs énormes corps hors de l'eau , ils se

chaulfaient au soleil en grognant sourdement; quand

ils nous virent, ils commencèrent à ])ousscr ce hOn !

hon I qui retentit avec tant de force et produit sur le

voyageur le moins nerveux une impression si dés-

agréalde lorsqu'il se fait entendre tout autour de sa

pirogue dans le silence et l'obscurité de la nuit.

Mes nègres prirent alors peur et ne voulurent pas

s'approcher à plus d'une centaine de mètres. Cette

distance eût été suffisante si j'avais eu ma carabine;

mais, hélas! elle se trouvait au fond du Fernand-
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Vaz, et je n'avais qu'un fusil de chasse Lefaucheux

à deux coups dans lequel j'introduisis à tout hasard

deux balles explosibles. A mon coup de feu, je ne

vis qu'un immense tourijillonnement dans l'eau.

Les hippopotames avaient disparu avec la prestesse

de monstrueuses grenouilles qui regagnent l'élé-

ment liquide. Le remous de leur plongeon se fit

sentir jusqu'à nous. Il y en avait pourtant un de

blessé, car l'eau était teinte de sang, et on voyait un

bout de museau qui reparaissait à la surface à des

intervalles excessivement rapprochés. Mais les noirs,

de plus en plus effrayés, craignant pour leur peau et

surtout pour leur embarcation, refusèrent de poursui-

vre l'animal, que j'eus le regret de voir disparaître.

A la factorerie de Seaforth
,
je fus naturellement

très-bien accueilli , mais je trouvai le gérant,

M. Williams, bien préoccupé et i)ien inquiet. J'en

appris bientôt la cause : il avait eu la veille avec les

noirs de graves difficultés qui étaient loin d'être

terminées. La chose est assez caractéristique pour

être racontée ici. Les habitants du Cania et du cap

Lopez ont chez eux une sorte de franc -maçonnerie

très -puissante et à laquelle on est initié par des

céréinonies mystérieuses. On reconnaît les adeptes

il ce (|u'ils ont seuls h- droit dédire le mot ids.si'

' Iilssi est un t^trc siirimtnrel , uiu; divinilt- tcrrililc , niais doiil

les iittrilitits sont assez ninl (k'fniis.

I. 8
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en portant la main gauche à l'épaule droite. Ils

usent constamment de ce privilège exclusif, et, dans

la conversation , ont à tout moment à la bouche

l'exclamation de iâssi! En revanche, la pénalité de

mort existe contre tout individu non initié et surtout

contre toute femme qui oserait prononcer le mot

sacré. Or, une |)etite fille de neuf ans, au service de

M. Williams, s'était amusée à s'écrier iàssi devant

de nombreux témoins et, pour com])le d'impru-

dence, avait fait en même temps le signe cabalis-

tique. La malheureuse fut aussitôt saisie et allait

être égorgée séance tenante, lorsque M. Williams

accourut à ses cris. Celui-ci demanda sa grâce, sup-

plia, puis menaça; rien n'y fit. Les noirs brandis-

saient leurs couteaux et juraient que personne ne les

empêcherait d'exécuter leurs lois. Williams sortit

alors un revolver de sa poche et déclara qu'il brûle-

rait la cervelle au premier qui ne lâcherait pas

immédiatement la petite négresse. L'n revolver pro-

duit toujours un grand effet sur les noirs; toiit en

grommelant, ils reculèrent de quelques pas, et

l'enfant put se réfugier aux pieds de son sauveur;

mais lui, sachant bien que les choses n'en reste-

raient pas là, se mit à palabrer avec les meneurs;

il leur dit que sans doute la faute était grave, mais

que son auteur n'avait pas encore sa raison; que la

petite lilb^ méritait un châtiment, mais qu'il allait

la |)unir eii lui donnant les verges pendant un quart
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d'heure. Celte dure exérution, qui eut lieu immé-

diatement, ne satisfît pas ces brutes, et ils se reti-

rèrent en déclarant à haute voix qu'ils empoisonne-

raient l'enfant et se vengeraient de M. Williams.

On comprend que celui-ci ne fut pas très -gai, seul

au milieu de pareils sauvages. Pour moi, je ne pus

m'enipécher de leur faire un petit discours dans

lequel je leur annonçais que toutes les foudres du

Marabout tomberaient sur leur tète s'ils portaient

leurs menaces à exécution. Dès le lendemain arriva

une grande pirogue que m'envoyait M. Watkins

pour me conduire à Berlin -factory. De Seaforth

à Berlin, la route est longue. Je l'égayai par quel-

ques coups de fusil heureux. Je commençai par tuer

au vol un aigle blanc et noir qui passait au-dessus

de noire tète; ce coup frappa mes hommes de stu-

peur, et ils se mirent à donner des témoignages

si brusques de leur admiration, qu'ils furent à deux

doigts de faire chavirer le canot. Je tuai aussi quel-

(|ues aigrettes. Les pagayeurs cessaient leurs chants

dès qu'on apercevait un gibier quelconque. Vers le

soir, je tirai un de ces singes à figure bleue' [ccr-

copithectis mystacinus) qui sont si abondants ici;

mais comme nous en avions assez dans noire coi-

' \\. CiOniiiirres (lo X'nniec'k en ii ni|)|)ort<! un exemplaire on

l'"niiice; il en a fiiK présent au Jardin d'aceliinalnlion, «n'ije l'ai

vu r(''('etiiinen(

.
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lection, j'en fis cadeau aux noirs. A leur arrivée, ils

le déposèrent à terre et se mirent à allumer à quel-

ques pas de là un grand feu pour faire cuire ce

morceau délicat, dont ils se promettaient un régal

savoureux. Jugez de leur horreur, quand le feu fut

prêt, de ne rien retrouver à l'endroit où ils avaient

laissé l'animal; peut-être un voleur l'avait-il sous-

trait à la marmite commune; peut-être aussi la

pauvre bête n'était-elle que blessée et avait-elle eu

la force de se traîner à quelque distance de là.

Toujours est-il qu'un palabre très-orageux s'éleva;

le singe fut déclaré un singe fétiche qui ressuscitait

après sa mort, et on en parla pendant bien des jours.

AI. U'atkins m'avait promis de me faire seconder

dans mes chasses par un noir dont il m'avait vanté

l'extrême habileté
;
je me réjouissais d'accomplir

aux côtés de ce Xemrod de grands exploits cynégé-

tiques, mais j'avais compté sans les superstitions

dont ce pays est infesté. L'avant-veille, le chasseur

en question avait été surpris à l'improviste dans un

fourré par uue bande de sangliers. Ces animaux

l'avaient renversé , foulé aux pieds cl mordu, bien

qu'ils n'eussent été ni blessés ni même tirés. Or,

une pareille attaque faite sans provocation aucune

est, dans l'idée des habitants du Cama, une preuve

manifeste que l'homme ainsi attaqué a été trompé

|)ar sa femme au monioiil même où l'accident s'est

produit. iX'olre chasseur n'était pas moins crédule
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que ses compatriotes. Il rentra chez lui le cœur aussi

meurtri que le corps et trouva assez de force pour

administrer à son épouse une terrible volée en puni-

tion de son infidélité supposée. Le lendemain il par-

tait avec elle dans l'intérieur pour la ramener à sa

famille, qui va être forcée de rendre la dot et fera

sans doute une cruelle existence à cette malheureuse

victime de la mauvaisehumeur de quelques sangliers.

M. W'atkins était désolé de ce contre-temps ; il m'of-

frit en dédommagement un autre chasseur nommé

Sou-Sou, avec lequel je pris mes arrangements

pour la journée du lendemain. La nuit fut pénible;

sans parler des moustiques, qui vous harcèlent sans

trêve ni merci, on est obsédé presque constamment

par quelque drame imprévu. La nuit précédente

avait été troublée à Seaforth par les cris d'angoisse

d'une jeune femme que son seigneur et maître rouait

de coups. Cette fois-ci j'eus encore une seconde

édition de ces mœurs sauvages. Lu autre mari inlli-

yeaitàsa femme. Dieu sait pourquoi, une correction

si terrible et si longue, que M. W'atkins, exaspéré

de ne pouvoir fermer \'(v\\ à cause des iuirlcnients

que poussait sans cesse la victime, dut quitter son

lit et aller intimer au mari furieux
,
(|ui était de ses

ouvriers, l'ordre d'attendre le lever du soleil pour

continuer ses brutalités. Je m'étais levé comme mon

hùle; je trouvai la femme tout en sang et la foule

altrou|)ée riant chantant à cet odieux spectacle.

8.
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Dès l'aurore, je partis avec Sou-Sou; nous tom-

bâmes bientôt sur les traces toutes fraîches d'un

gorille qui était venu manger des ananas pas

très-loin de la factorerie; la poursuite dura toute la

journée à travers les fourrés, puis dans les palétu-

viers qui l)ordent la rivière. Mais l'animal, doué

d'une ouïe et d'un odorat excessivement subtils,

nous éventait toujours et avait soin de se tenir

constamment bors de portée de notre fusil. Je revins

à la nuit, rompu de fatigue, la tigure, les mains et

les jambes déchirées par les épines; j'étais affamé

et je tombais de sommeil. Je dinai d'un morceau de

sanglier fumé, haché et cuit dans un mélange d'huile

de palme et de piment; mais je ne pus fermer l'œil

un instant. Cette fois, c'était autre chose : les né-

gresses célébraient avec force chants et rondes infer-

nales une cérémonie en l'honneur de leur djoudjou.

Ceci demande une explication.

Le terrible iàssis et les autres grands fétiches

prodiguent exclusivement leurs faveurs aux liommes;

pour eux, les femmes n'existent pas, et les pauvres

créatures seraient entièrement à la merci du despo-

tisme et de la lirutalilé du sexe fort si une ingé-

nieuse superstition, inventée sans doute par elles,

n'avait pas créé un djoudjou féminin qui est chargé

de veiller sur le sexe faible. Ce djondjon est repré-

senté par une grossière statuette en bois et naturel-

leinenl rcnfciiné dans une nicbo en bambous.
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Les hommes ne peuvent jamais s'approcher passé

une certaine distance de ce lieu sacré, et ils ont

grand'peur de la divinité protectrice des femmes.

Un jour, celles-ci, profltant de l'absence de tous les

hommes, partis pour une grande expédition de

chasse, s'entendirent pour répandre le bruit que

leur fétiche était sorti de son domicile et se prome-

nait dans le village. Durant trois jours, aucun

homme n'osa rentrer dans sa case. Dans certains cas,

ton tes les femmes exécutent des cérémonies i)ruyanles

et ignobles autour de leur djoudjou pour le con-

sulter sur quelque événement ou implorer sa misé-

ricorde. La chose se produit surtout quand il y a un

|)ersonnage important gravement malade, et c'était le

cas cette nuit-là. Toute la troupe, largement abreuvée

d'eau-de-vie par le patient au profit duquel ce cha-

rivari a lieu, pousse des hurlements et se démène

comme une bande de possédés jusqu'au petit jour;

alors le djoudjou envoie son insjjiration à deux ou

trois vieilles sorcières et leur fait connaître un remède

qui guérira infailliblement le malade. M. U'atkins

me racontait à ce sujet une anecdote assez amu-

sante, il était liii-mènie sérieusement indisposé,

et le mauvais état de sa santé faisait le désespoir de

son domestique Sou-Sou, le chasseur, qui lui est

exccssivcniciil allaché. (]e brave garçon ne trouva

rien (h; mieux que de payer sur ses propres deniers

et à l'insu de son maître une consultation du djou-
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lijoii féminin. Après une nuit échevelée et si

bruyante qu'elle empira l'état du malade, les sor-

cières décidèrent que le blanc ne pourrait être

guéri qu'en faisant griller un poisson de l'espèce

dite mulet, et en en mangeant les yeux. Le blanc en

passa par là pour ne pas désespérer son fidèle ser-

viteur, qui, à l'heure qu'il est, croit avoir guéri son

maître d'un mal incurable.

Les femmes du Cama ne valent pas cher; l'ivro-

gnerie est le moindre de leurs vices; mais il faut

avouer que leur condition est bien triste, beaucoup

plus triste encore que celle des Gabonaises. Elles

sont à chaque instant en butte aux mauvais traite-

ments de leurs maris; ceux-ci, lorsqu'ils n'en tirent

pas des bénéfices suffisants, usent envers elles de

procédés d'une brutalité révoltante. Il est vrai que

le mariage peut être rompu; mais, dans ce cas, il

faut que la dot avec laquelle la femme a été achetée

soit remboursée. Cette dot représente généralenient

une valeur de vingt-cinq ou trente piastres; avec

cette somme, on achète à peu près inditTéremment

une femme ou un esclave; quand on acquiert une

femme, ce n'es! pas à elle qu'on la paye, mais à

ses parents, qui généralement l'ont gaspillée tout

de suite, et, en tout cas, ne sont nullement dis-

posés à la rembourser pour reprendre leur fille à

leur charge. La pauvre femme ne jieut donc pas

se racheter; elle ne peut pas non plus so sauver.
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car le village qui lui donnerait asile s'exposerait

à une guerre d'extermination avec celui de son

mari. En pareil cas, les Gallois, les Bakalais et

surtout les Pahouins se font un point d'honneur

de soutenir la lutte plutôt que de livrer la fugi-

tive (c'est du reste le seul instinct chevaleresque

que je connaisse à ces peuples). Mais au Gama

on est plus pratique, et l'Hélène qui a ahandonné

le domicile conjugal est immédiatement restituée

à son Ménélas. Après cela, il est juste de dire

que, si les femmes sont malheureuses au Cama,

les esclaves le sont encore plus. Leur maître peut*

les (ucr sans que personne l'en hlàme. Si l'on

tue l'esclave du voisin, on en est quitte pour rem-

hourser sa valeur, soit en argent, soit en mar-

chandises. Ce n'est pas tout, le Cama est malheu-

reusement l'un (les repaires de la traite maritime

des nègres sur la côte d'Afrique. Les faihles res-

sources dont nous disposons au Gahon , ressources

encore infiniment diminuées par le départ de l'es-

cadre slalionnaire , ne nous permettent aucune ré-

pression sérieuse. Les négriers le savent hien ; ils le

savent si hien qu'ils remontent fréquemment l'es-

tuaire, ou stationnent à son emhouchnre en arho-

rant le pavillon portugais, pavillon (|ui est à hon

droit pins (|ne sns|)e( t dans ces par.iges. De longues

files d'esclaves enchaînés traversent rré(|nenini('iil

les plaines du Lope/ pour être vendues à la côte.
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cl, bien (pie Yébène siir pied^ provenant du Gal)on

ou du Fernand-Vaz soit cotée sur les marchés de

Loanda à des prix très-inférieurs à la même mar-

chandise provenant du Congo, il est malheureuse-

ment trop vrai que l'exportation en a beaucoup

augmenté dans l'Afrique équatoriale. On doit désirer

que l'attention des puissances maritimes se porte

sur cette partie de la côte. Pour nous. Français, la

question d'argent nous arrête en ce moment , mais

lorsque la période des économies forcées pourra

toucher à sa fin, le gouvernement établira sans

doute un système de croiseurs sérieux qui arrivera

en peu de temps à supprimer cet odieux trafic. Mais

laissons là cette digression pour revenir à mon

voyage. Je passai cinq jours à Seaforth , et nous

y finies, Sou -Sou et moi, d'assez belles chasses;

nous y tuâmes notamment un grand singe noir à

longs poils [satanus colubits), dont la peau, très-

recherchée par les fourreurs, fait de fort jolis man-

chons, et quelques touracos géants {turocns gigan-

teus). Cet oiseau, que les Alpoiigwé appellent ogou-

loungou , est un peu plus polit (|ue le faisan; sa

couleur dominante est d'un beau bleu d'azur; il

porte sur la tête une petite huppe noire; il se tient

par bandes de douze ou quinze sur les arbres les

' (l'est 1(! Ici'iiic iloiil les tranqiiniits de l'iiair liiimaiiie se

sci-ioiil pour il(''si;[ii('r les esclaves dont ils l'ont coiimicrcc.
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plus élevf's (le la forêt, courant avec une extrême

rapidité sur les grosses brandies et faisant sans cesse

retentir l'air de son cri, qui commence d'abord sur

des notes très-basses et va toujours crescendo jus-

qu'à atteindre une sonorité éclatante. L'ogouloungou

joue un grand rôle dans les superstitions des noirs :

il veille, disent-ils, sur ceux qui ont été initiés aux

mystères de la magie, et, lorsqu'un danger quel-

conque les menace, il vient voltiger devant eux;

si celui qu'il veut avertir est plongé dans le som-

meil, l'ogouloungou fait entendre à ses côtés des

cbants si bruyants que le dormeur se réveille, et, à

la vue de l'oiseau mystérieux, saute sur ses armes

et se prépare à faire face au péril. La possession

des premiers de ces ogouloungous que nous tuâmes

nous causa un vif plaisir en raison de la beauté de

cet oiseau bleu " couleur du temps »
;
mais, à mon

grand désappointement, il nous fut impossible de

joindre un gorille, et, comme le temps s'avançait,

je dus retourner à bord du Marabout. Je trouvai

tout le monde en bonne santé; ré(|ui|)age était

euclianté parce qu'il se régalait constamment des

meilleurs poissons. Cliaque malin, deux ou trois

coups de seine en approvisionnaient tout le l);ileau,

cl les noirs aussi bien (pic les blancs pouvaieiil s'en

régaler à discrétion.

Le lendciiiaiii de mon rcloiir nous crimes, Marche

et moi, une surprise fort agréable. \ dix Iiciircs du
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soir, une pirogue accostait leliord, apportant le go-

rille que j'avais si longtemps chassé en vain à Ber-

lin-factory. On l'avait tné la nuit même du jour où

j'étais parti, et M. A\ atkins nous rex])édiait, accom-

pagné d'un petit mot fort aimable. C'était une

énorme femelle', qui mesurait près de cinq pieds

de hauteur. J'avoue qu'en voyant ce hideux animal

tout hérissé de poils, à la poitrine d'une largeur co-

lossale, aux bras démesurément longs, je ne pus,

quoi qu'en dise Duchaillu, lui trouver une ressem-

blance très-prononcée avec un être humain quel-

conque, fût-ce même le plus vilain des nègres. Je

ne suis pourtant pas non plus d'accord à ce sujet

avec notre chasseur François Koèben ; comme on

lui demandait s'il voulait en manger, il répondit

très-sèchement : « C'est du monde ; il n'y a que les

Pahouins qui mangent du monde. » Et de fait, les

noirs disent que le gorille est un homme, qu'il

j)ounait agir et parler comme eux, mais qu'il ne

veut pas parce qu'il a peur d'être réduit en escla-

vage et forcé de travailler très-durement. Toujours

est-il que « C'est du monde i' (c'est ainsi que les

matelots ont immédiatement baptisé notre gorille)

fut placé sur une table à l'avant du Marabout, et

préparé séance tenante, au milieu des innombrables

' Elle fi'juri' aujourd'hui au rnuscc de GeiiiHc, ([ui eu n fail

l'acquislljon.
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plaisanteries de l'entourage. Ce travail peu agréable

nous mena jusqu'à quatre heures du matin; mais

en notre qualité de naturalisie, nous aurions plutôt

passé trois nuits de suite que de laisser perdre une

pièce si curieuse.

l'endant les derniers jours que le Marabout passa

au Feruand-Vaz, la tranquillité lut troublée par un

événement imprévu. Les femmes de Sea-forlb

avaient eu à se plaindre gravement de celles du

village de Rampano II. Ayant résolu de venger elles-

mêmes l'insulte qui leur avait été faite, elles s'em-

pilèrent dans une grande pirogue de guerre et

vinrent débarquer dans la plaine derrière London-

factory, où elles offrirent le combat à leurs rivales.

Le défi fut accepté ; de part et d'iuitre il était inter-

dit de se servir d'aucune arme. La bataille eut donc

lieu unyuibus et rostro, à coups de grilfes et à coups

de dents : la suprême ambition de cbaque combat-

tante était d'arracher, ou tout au moins de déchirer

l'oreille de son ennemie. Des deux côtés on déploya

une véritable férocité ; mais bientôt les assaillantes,

inférieures en nombre, furent horril)lement mal-

traitées et finalement obligées de jjrendre la fuite

et de regagner leurs pirogues au milieu des huées

de celles <|ui les avaient si glorieusement vaincues.

Aussi elles revinrent à Sea-l'orlli rongées par la

honte et enflammées de colère ; elles n'ont pas de

peine à faire partager leur fureur à leurs maris.
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Aussitôt Ogandaga, le chef du village, se met à leur

tête, et, armés en guerre, ils montent à leur four

dans la pirogue et vont provoquer les hommes de

London-factory. C'était, m'a dit U'ysie, témoin ocu-

laire, un beau spectacle : Rampano, prévenu, les

attendait en grand costume de combat; à ses côtés

des moutards soufflaient à pleins poumons dans des

cornes de guerre, tandis que d'autres frappaient à

coups redoublés sur un vaste tam-lam. Rampano se

conduisit, dans cette circonstance, connue un preux

des anciens temps : il défendit à ses hommes de

faire usage de leurs fusils, et voulut que l'invasion

fût repoussée à l'arme blanche, c'est —îi"dire avec les

couteaux et les matchetles. La lutte fut sanglante :

bientôt sept hommes furent mis hors de combat
;

presque tous appartenaient à la troupe d'Ogaudaga,

et leurs compagnons découiagés prirent la fuilc.

Seul Ogandaga, fou de rage, continuait à tenir téle

à ses adversaires; dans celte lutte inégale, il tomba

bientôt, blessé et foulé aux pieds de ses ennemis,

qui l'auraient égorgé si Ran)pano n'avait donné

l'ordre de l'épargner. J'arrivai à 1-oiidon-faclory, oii

j'allais souvent, au moment où les vainqueurs, dans

l'enivrement de la victoire, célébraient leurs ex-

ploits avec une véritable furie, lis hurlaient, tiraient

des coups de fusil, faisaient couler l'alougou à flots

et exécutaient des danses échevelées. Leur ardeur

était telle que deux d'entre eux, blessés et perdant
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une quantité de sang, refuscrenl d'alJer se reposer

ou mcnie se panser, et prirent part, jusqu'à une

heure avancée de la nuit, aux cérémonies qui célé-

braient le triomphe remporté sur leurs voisins.

Cette affaire aurait pu défjénérer en une guerre

générale, mais le Maral:out intervint, et on décida

qu'elle serait réglée par la voie juirifiquc du pala-

bre. Le jugement fut déféré à l'arbitrage d'un roi

voisin, et l'affaire fut jugée dès le surlendemain
;

Rampano II avait, pour la circonstance, revêtu son

uniforme de pompier. Ou but énormément et l'on

parla pendant vingt heures consécutives. La poli-

tesse du pays interdit d'une façon absolue d'inter-

rompre l'orateur, quel qu'il soit ; une femme dont

les écarts avaient été l'une des causes de la bataille,

appelée à donner sa déposition, pérora si longue-

ment, que |ietit h petit chacun des assistanis qnillii

sa place, et elle eut à terminer sa déposilion dans

une solitude complète. L'arbitre rendit sadécision;

les agresseurs furent déclarés entièrement dans b ur

tort, cl Ogandaga, vaincu et blessé, fut encore con-

damné à |)ayer à ses vainqueurs trois esclaves, une

femme cl plusieurs chèvres.





CHAPITRE IV

LES PAHOUIIVS CANXMBAI.ES.

Retour an Gabon. — Xotre plan de campa'jne. — Dounda, le

.Vemrod de l'Afri({ue équatoriale. — Il doit nous conduire

au pays des Paliouins. — Etude sur les Paliouins. — Ils man-

gent non-seulement leurs ennemis tués à la guerre, mais

leurs concitoyens morts de maladie.—Leur costume, leurs

armes, leur itiduslrie. — Il n'y a à al tendre d'eux que des

désastres. — Xous parlons pour leur pays. — Un voyage la-

borinix. — Perdu dans une crique. — l'iie rencontre cpii

tourne bien.—Je présente mes hommages au roi des l'aliouiiis.

— .Votre inst illation chez liounda. — Son sérail et ^on sys-

tème pour y maintenir le bon ordre.— ('.oniin(>nt les Pahouins

chassent l'éléphant. — Des moucherons féroces. — Trop de

singes dans notre alimentation. — La chasse. — Une anti-

lope carnhore. — Marche tombe malade. — Des infirmiers

peu recommandablcs. — Retour au Gabon. — Nép/ion qu'il

a (li-svric Sedan, il a crevé en Angleterre.

Quand ccUo affaire fui lorniiiK'P , \o Hlaraboiil,

qui n'avail plus rirn à faire au I''ornan(l-Vaz, oii la

tranquillité régnait, du moins pour le moment, re-

partit pour le (labon, nous emportant à son bord,

bien entendu. X'ous revînmes enrbantcs de notre

voyage et infiniment mieux portants qu'à noire dé-

part. Aussi, dès notre arrivée, nous nous occupâmes

immédiatement de préparer notre voyage à Tinté-
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rieur : dans notre zèle, nous aurions voulu partir

de suite pour arriver le plus vite possible aux con-

trées inexplorées et nous enfoncer dans l'inconnu,

jusqu'à ce que nous eussions atteint quelqu'un des

grands lacs découverts par Livingstone
,
Speekes,

Grant, Burton, etc. Mais en Afrique on ne fait pas

ce qu'on voudrait : il faut de la patience, ])eaucoup

de patience, toujours de la patience. Souvent on est

cliligé d'attendre de longues journées, quelquefois

des mois entiers, pour que l'occasion se présente

de faire quelques lieues en avant. Après mûre ré-

flexion
,
après avoir pris l'avis de toutes les per-

sonnes connaissant bien le pays, après surtout avoir

misa profit les renseignements que nous fournissait

une exploration récente de M. U alker, exploration

dans laquelle il avait découvert que l'Ogooué était

obstrué dans une partie de son parcours par des

ra|)ides dangereux, longs et difficiles, nous nous

décidons à adopter le plan de campagne suivant :

le 1" juin, nous profiterons d'un tout petit vapeur,

le Deltaj qui devait partir ce jour-là pour remonter

l'Ogooué jusqu'à son confluent avec le X'Goiinié,

M. U'alkcr, à qui il appartient, nous ayant très-

gracieusement fait offrir le passage pour nous, nos

gens et nos bagages. Arrivés au confluent, nous de-

vons nous installer cliez X'Combé, le roi Soleil.

Quatre mois seront consacrés à nous concilier les

sympathies des Gallois, les sujets de X'Combé, et des
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Inengas, leurs voisins ; à compléter nos collections

d'Iiisfoire naturelle, à nous perfectionner dans la

langue Mpongwé et surtout à explorer les affluents

de rOgooiié et dos grands lacs qui l'avoisinent, ré-

gions nouvelles pour la géographie. Au commen-

cement de septembre, laissant nos bagages à la

garde de N'Combé, nous pousserons une pointe jus-

qu'au Gabon, pour y chercher certains instruments

scientifiques qu'on doit nous y envoyer, et ravi-

tailler nos provisions comestibles. Le mois d'oc-

tobre nous retrouvera chez le roi Soleil. Dans les

derniers jours de novembre ou au commencement

do décembre, tous les ans, un grand nombre de

Gallois et d'Inengas, sous la conduite de leurs rois

respectifs, remontent très-haut l'Ogooué pour

acheter à des peuplades lointaines le caoutchouc,

l'ivoire et les esclaves. Nous nous mettrons à la téte

de cette expédition, et, guidés par M'Combé, il est

probable que nous arriverons sans trop de difficultés

jusqu'au pays des Okandas, point extrême où atfei-

giiont les Gallois et les Inengas. Du pays des

Okandas nous marcherons en avant, à la grâce de

Dieu.

Ce programme a été, comme on le verra dans la

suite de ce récit, à peu de chose près fidèlement

exécuté ; mais six semaines nous séparaient encore

du l^juin, et nous aurions bien voulu employer ce

temps à quel(|ue excursion intéressante. Une excel-
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lente occasion se présenta. En ce moment se trou-

vait au Gabon un noir d'une intelligence peu com-

mune, appelé Bounda ; il était fils d'une captive,

mais son pcre était le roi Denis, et l'énergie extra-

ordinaire de Bounda, ses prodigalités et en même
temps son habileté comme commerçant avaient fait

taire à son égard le préjugé de la naissance, et on

le considérait comme l'égal des autres fils du roi

Denis. Bounda avait d'abord été au service du com-

mandant Bouët, puis il s'était fait traitant et con-

structeur de pirogues ; il gagnait beaucoup d'argent

et avait fait l'acquisition de pas mal de femmes et

d'un grand nombre de captifs. Le roi Denis possé-

dait une magnifique plantation, en quelque sorte

perdue au milieu de forêts immenses, de criques

et de marécages innombrables. Aucun de ses fils,

aucun Gabonais même n'ei'it songé à s'y établir,

car les terribles Pahouins avaient pénétré jusque-là

et construit leurs villages tout autour; mais Bounda

n'y regardait pas de si près : il demanda à son porc

de lui donner cette plantation, ce qu'il obtint'facile-

ment
;
puis il y transporta ses femmes et ses captifs,

fit construire de grandes cases en bambous et sut

d'abord tenir les l'aliouins en respect, puis s'insi-

nuer dans leur amitié, et enfin prendre sur eux un

très-grand ascendant; maintenant il réalise sur eux

d'assez gros bénéfices en leur vendanl de la poudre,

des fusils et tout ce dont ils ont besoin, mais surtout
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en leur faisant couper pour lui d'énormes arbres de

hois rouge avec lesquels il construit des canots qui

s'achètent fort clier au Gabon. Bounda avait une

qualité fort précieuse à nos yeux : il passait, à juste

titre, pour le premier cbasseur de l'Afrique équa-

toriale. Or, au moment de notre refour, étant venu

au Gabon pour y dépenser en un jour, selon sa

louable hal)itu(le, tout ce qu'il avait gagné en un

mois, il vint chez nous et nous offrit de nous donner

l'hospitalité dans ses cases, nous promettant de nous

loger et de nous nourrir comme des princes, cl,

ce qui était beaucoup plus sérieux, de tuer pour

nous et de nous faire tuer des oiseaux et du gil)ier

de toute sorte, jusqu'à ce que, disait-il, nous en

fussions dégoûtés. Xous acceptâmes avec enthou-

siasme, d'abord |)arce que, tout en faisant la part

de l'exagération, il était à peu prés certain que la

chasse chez Bounda serait excellente, ensuite et

surtout parce que nous allions, dans sa |)lantation,

nous trouver au milieu de ces Pahouins cannibales

dont on nous avait tant parlé et que nous désirions

tant connaître. Comme l'hospitalité de Bouiula

n'était pas écossaise, il fut convenu que nous lui

payerions vingt francs par jour (un tiers argent et

deux tiers marchandises), à la condition (|u'il nous

donnerait le vivre et le couvert, et (|ue lui, son

beau-frère, avec trois autres hommes, chasseraient

tous les jours pour nous, tandis que deux de ses

0.
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captifs nous aideraient ii préparer les résultats de la

chasse. Nous partîmes le 16 avril, par une pluie tor-

rentielle, dans un grand canot que manœuvraient

cinq Gabonais. Xotre fulTir li<Me nous avait de-

vancés pour faire les logis. Mais, avant d'aller plus

loin dans le récit de celle excur.>ion, je crois qu'il

est important de donner au lecteur quelques détails

sur les sauvages cliez lesquels nous allons en ce

moment pour la première fois, mais avec lesquels

nous serons, dans la suite de ce voyage, si souvent

en contact.

D'où viennent-ils, ces Pahouins ' ou plutôt ces

Fans? — car c'est le nom qu'ils se donnent à eux-

mêmes. — Pourquoi ont-ils quitté en masse le pays

qu'ils habitaient ? Quelle force inconnue les pousse

sans cesse vers l'est ? Ce grand prohlème est encore

à résoudre. Toujours est-il que, il y a environ vingt

ans, on a vu poindre leurs avant-gardes non loin de

la colonie française. Elles venaient de loin, car plu-

sieurs chefs ont assuré autrefois à l'amiral de Langle

qu'ils avaient vu la lune s'ohscHrcir onze fois aVant

d'arriver au terme de leur voyage. Depuis ce temps,

les trihiis se sont succédé avec une extrême rapi-

' Oc nntii (le l'alioiiiDS Ji ('•((! ail()|ilc |)iir les li'iMiioai.s , mais je

ne lui vois pus de raison (l'i'lrc. CoiniiK? jp l'ai dit , Kaii est le

nom que se doimcnl ces peuples à eux-mêmes, les iudijjèiies

les appellent M|)an,'jMen, el c'est le terme sous liMpiel les (l('-

si<[ii('iil lial)i(neil('nicnl les AiiJilais on les Allemniids.
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dité; h;)layant (ont sur leur passage, chassant les

indigènes terrifiés qui ne songeaient même pas à

leur disputer la possession du sol, elles avancent en

niasses serrées. Déjà quelques-unes ont atteint la

mer. En 18G7, l'amiral de Langle a évalué à

soixante mille le nombre de ces nouveaux venus qui

se pressaient autour de nos étalilissemenis français.

Depuis ce moment, ce chiffre a immensément aug-

menté et augmente sans cesse; d'ailleurs, au point

extrême que nous avons atteint et à plus de deux

cents lieues dans l'intérieur, nous avons encore

trouvé le pays occupé par une portion trés-impor-

faiile de celte innombrable famille des Fans; les

moins clairvoyants [)euvent prévoir que, d'ici à

quinze ans, le (îahon leur appartiendra tout entier.

On conçoit la terreur qu'ils inspirent aux habitants

actuels du sol, car— c'est en vain qu'on l'a d'abord

contesté, aujourd'hui aucune personne ayant été au

Gabon ne nie ])lus le fait— la race des Fans est une

tribu franchement cannibale; je dis franchement

cannibale, car ils mangent non -seulement leurs

ennemis pris ou tués dans le combat, mais encore

leurs morts à eux, qu'ils aient succombé à la guerre

ou aux atteintes de la maladie, peu importe. On a

dit que l'on ne mimgcait |)as dans un village les ca-

davres de ceux qui appartenaient à ce même village

et qu'on va les vendre chez des voisins, à charge de

revanche. Cela est généralement vrai. Xéaiinioins
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un négociant, M. P..., et des noirs assez dignes de

foi m'ont cité plusieurs exemples dont ils ont été

témoins et qui prouvent que ces amateurs de chair

humaine n'ont même pas toujours cette délicatesse.

Ainsi M. P... est arrivé dans un hameau au moment

où l'on faisait cuire une femme lihre morte la veille

dans ce hameau, qui était le sien. Mais il est juste

de dire qu'à mesure que les Pahouins se rappro-

chent de nous, sont avec nous en contact et arrivent

à jouir d'un certain bien-être, les cas de canniba-

lisme sont beaucoup moins fréquents et surtout

beaucoup plus dissimulés. Ces gens-là commencent

à comprendre ce dont ils ne se doutaient certaine-

ment pas auparavant, c'est qu'ils font mal en se

nourrissant de leurs semblables. C'est une belle race

que la race pahouine ; les hommes sont grands, bien

faits et ont un air d'énergie indomptable ; chacune

de leurs dents, d'une blancheur éclatante, est limée

en pointe, et la vue de ces crocs bien aiguisés donne

la chair de poule. Leurs cheveux sont généralement

disposés sur leur tète en petites mèches recourbées

comme des cornes, ce qui leur donne un aspect

singulier; les chefs portent une sorte de toupet en

])liimes de perroquet rouges. Tous les honinies

ont autour du cou im grand collier fait ordinaire-

ment avec des dénis de tigre, mais j'en ai vu qui

remplaçaient les dents de (igre par des ossements

provenant de doigts humains, enfilés en chapelet.
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Ils ont autour des reins une ceinture faite arec

l'écorce d'un certain bois et large de vingt-cinq à

trente centimètres, ou bien encore deux petites

peaux de cliat-tigre attachées par une ceinture de

perles bleues. Deux gros anneaux aux pieds com-

plètent ce costume primitif. Comme armes, ils

avaient autrefois pour la défensive un grand bouclier

carré en peau d'éléphant; ]iour l'offensive, une ar-

balète qu'ils chargent avec de toutes petites flèches

trempées dans un poison mortel, la lance, la sagaie

et des couteaux de toute forme et de toute gran-

deur'. Mais aujourd'hui ils ont abandonné tout cela

pour se servir seulement de fusils à pierre, généra-

lement de provenance anglaise, et d'une sorte de

long couteau-poignard forgé par eux. Les femmes

des Fans ne .sont considérées chez eux que comme

des bétes de somme destinées à faire les travaux les

plus pénibles. Mlles sont généralement assez laides

naturellement, et s'enlaidissent encore en se pei-

gnant une partie du corps avec des couleurs variées,

principalement avec du rouge et du jaune ; elles ne

portent pas d'autre vêtement que deux petits la-

bliers en peaux de bêles, l'un par devant, l'autre

par derrière, et ratlacliés, comme ceux des hom-

mes, par une grosse ceinture de perles. Mlles Ires-

' Xnns avons rapporté iiiio collection îi pou près complète

des armes et objets de toute .sorte faliri(|ii(''s par les l'aiioiiiiis ou

en u$a;|e cliez eux.
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sent leurs cheveux en toutes petites nattes entre-

mêlées (le fils de cuivre ; elles sont passionnées

pour la verroterie, et se chargent les bras et les

pieds d'anneaux de cuivre. Dans les tribus qui ne

sont pas encore en contact avec la civilisation, les

femmes sont assez retenues dans leurs mœurs et ont

généralement une quantité d'enfanis.

Les Fans sont très-adroits pour forger le fer

et fabriquent cux-inèmes, avec le minerai qu'on

trouve en abondance et d'une excellente qualité,

dans certaines parties de leur pays, leurs armes et

bon nombre d'ustensiles de ménage. Ils font aussi

d'assez bonne poterie. Ils se procurent, pour le mo-

ment du moins, l'ivoire en grande quantité, et dé-

ploient, pour le vendre, une rouerie sans pareille.

Leur passion pour la chasse et leur esprit remuant

les empêchent de s'adonner à l'agriculture; néan-

moins, ils sont d'une habileté extraordinaire pour

défricher une forêt et obtenir sur l'emplacement

défriché une planfalion de bananiers assez pro-

ductive. Lorsque AI. Duchaiilu d'abord
,

puis

MAL Ayniés, Serval, l'amiral de Langle et d'autres

hommes distingués qui se sont voués à l'élude de

ces pays, se trouvèrent en présence cles Pahouins,

ils avaient fondé sur celte race de grandes et légi-

times espérances. La question du cannibalisme était

bien loin d'èire un obstacle invincible. Combien de

tribus, cannibales il y a vingt ans, sont aujourd'hui
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civilisées, et donnent les meilleurs résultats!

M. Winwood Reade n'affirnie-t-il pas, avec les ci-

tations les plus probantes à l'appui, que ses ancê-

tres les liahilanfs de la Grande-Bretagne ont été

parfaitement anthropophages? D'ailleurs, comme je

l'ai dit, on a pu remarquer, peu de temps après leur

arrivée, que les Pahouins qui entretiennent des re-

lations suivies avec nous ont à peu près renoncé h

cette coutume barbare. Ceci posé, on se trouvait en

présence d'un peuple doué d'une vitalité puissante,

K qui n'a pas d'esclaves, et chez lequel la fécondité

des femmes atteint des limites inconnues, même

dans les contrées européennes ', v et l'on ne pouvait

s'empêcher de le voir avec joie se su])stitucr aux

Gabonais, peuple usé, pourri de vices, et inca-

pable d'un labeur quelconque, ou bien encore à ces

Bakalais voleurs, perfides et intraitables. « Dès

que cette population nombreuse, dit l'amiral de

Langle*, en parlant des l'ahouins, sera plus li;ibi-

tuée à nos coutumes, dès qu'elle aura confiance en

nous, elle prendra des mœurs jilus douces... on

pourra en tirer un immense parti. »

Hélas! il fini bien le reconnaître aujourd'hui, les

Pahouins son! bien loin d'avoir répondu à celle

• M. Ayrnt'S
,

llap/)Ort xiir l'r.r/)/i)i aliiiii <lii i'iniiiiiiMw/c;;/v

l'Oqôoué ( lit-nir uinriliinr rt roliniitilc).

-.Vole surir (lai)()ii, |)iil)li(''(! (hiiis le Itiillri'ni (li>. lu Siiririr

dr i/rof/iYi/)/iir (le I8(i!).
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attente : de la civilisation, ils ont pris tous les vices,

mais pas une vertu
;
plus ils approchent de la côte,

plus ils vivent auprès de nous, et plus ils devien-

nent paresseux, pillards et de mauvaise foi : leur

industrie, ils ne veulent l'employer qu'à chasser le

gibier et à faire le commerce de l'ivoire ; et encore,

dès leur arrivée dans le pays, ils détruisent le gibier

et ruinent le commerce de l'ivoire, en exterminant

en quelques jours, par un procédé dont je vais avoir

occasion de parler, tous les éléphants que renferme

une contrée. Leur iiilelligence , ils ne s'en servent

que pour duper et voler les négociants avec lesquels

ils sont en relation. Leur activité, ils la font con-

sister à entretenir un état de guerre perpétuel avec

tous leurs voisins, même et surtout si ces voisins

sont, comme eux , des l'ahouiiis. La fécondité de

leurs femmes teud à dis|)araîlre de plus en plus, car

elle était due un peu à la retenue de leurs mœurs,

beaucoup;! la stricte observation d'une loi qui inter-

disait de marier les tilles avant (|u'ellcs eussent

atteint l'âge nubile. Aujourd'hui, la contagion de la

débauche les a gagnés, et ils vendent leurs enfants,

dès l'âge le plus tendre, aux traitants de tous pays.

Inquiets, remuants, il faut (|u'ils changent sans cesse

leur établissement de place. Ce n'est pas tout; ne

voulant ni travailler ni faire un commerce sérieux,

ils manquent absolument de moyens d'existence.

Aussi, ils cherchent à s'en |)iocurer en attaquant /i
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main armée les embarcations et en pillant les mar-

chandises des traitants. Ils ont commencé par déva-

liser les noirs; aujourd'hui ils s'en prennent même

aux hlancs, sur lesquels ils ont commis des agres-

sions si nombreuses que le nouveau commandant a,

en personne, dirigé contre eux plusieurs petites

expéditions. Son énergie les tient momentanément

en respect; mais il est impossible, avec les res-

sources dont on dispose, de les poursuivre dans

l'intérieur, et ils sont là, près de nous, comme une

menace perpétuelle. Il y a déjà longtemps, dans un

article publié par le Tour dit Monde, AI. (IrifCoii du

Bellay, médecin de la marine, tout en partageant

encore les espérances alors généralement fondées

sur les Pahouins, avait le premier pressenti le dan-

ger : il termine ainsi une étude sommaire, mais

extrêmement remarqunlile, sur les Fans : « Telle

est celte race pahouine, bientôt la plus importante

poui- nous, car elle avance à grands pas vers nos

comptoirs. On l'y voit venir avec plaisir, parce que

s'il est possil)le de faire quelque chose du [tays, c'est

avec des gens aussi bien trempés; mais, il ne faut

pas se le dissimuler, ce seront pour nous des sujets

bien remuants et des auxiliaires liien difficiles à ma-

nier; s'ils sont habituellement assez doux et hospi-

taliers pour les blancs, ils ont un caracli're ombra-

geux et versatile servi par une industrie et par une

énergie (|uc bien peu de noirs possèdent. »
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Mallicureusenient, les événements n'ont que trop

justifié ces apprêliensions , et l'on ne sait pas jus-

qu'oïl ira le mal que fera à notre colonie l'invasion

do ces sauvages, que l'on considérait comme ses

futurs régénérateurs.

Maintenant que le lecteur est édifié sur ces Fans

on Pahouins, je puis commencer le récit de notre

première excursion chez eux; il verra, du reste,

que, pour cette fois, c'est aux tribus déjà à peu près

civilisées que nous avons eu afiaire. J'ai dit que

nous étions parfis par un temps é|)ouvantable dans

un grand canot à voile. Il fallait d'abord remonter

l'esluaire du Gabon jusqu'à Tile aux Perroquets, et

de là nous engager dans la rivière Bobuin. Aotre

équipage se composait de cinq Gabonais, tous plus

paresseux et plus indisciplinés les uns que les

antres. Le vent était contraire, les hommes ramaient

à peine, de sorte que c'est avec toutes Jes difficultés

du monde que nous pûmes aller coucher à la pointe

Ovvendo, c'est-à-dire que nous n'avons presque pas

fait de chemin ce jour-là. A la poiule Ow endo, il y a

une petite factorerie appartenant à un négociant

français, M. H. Pèue. Elle est tenue par un noir

sénégalais, qui nous offrit Thospilalilé ; mais les

moustiques étaient si mauvais qu'il nous fallut pas-

ser une partie de la nuit à nous promener de long

en large sur le sable. Dans l'estuaire du Gabon, la

marée se fait senlir avec beaucoup de force, et il
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était très-important pour nous de profiler de son re-

flux. A deux heures du matin, notre hôte sénégalais

vint prévenir Marclie et nioi que l'heure était favo-

rable pour par (ir; nos nègres affirmaient le cou Iruire
;

mais, naturellement, nous avons attribué leur dire h

leur fainéantise et à leur envie de dormir, et, déjà

exaspérés contre eux par tous les tours qu'ils nous

avaient joués la veille , nous les avons obligés à se

lever et à partir. Malheureusement pour notre di-

gnité, le Sénégalais s'était trompé; le flot nous entraî-

nait àla dérive, et nous commençâmes à revenir assez

rapidement vers notre point de départ, à la grande

joie de nos hommes, qui riaient sous cape de notre

mortificalion. Heureusement, vers trois heures et

demie la mer cessa de monter, la brise fraîcliit, et

nous pûmes rattraper assez vite une partie de la

distance déjà perdue, l'ers dix heures on s'arrêta

pour déjeuner dans un village de |)êcheurs; nous

y avons tué quelques perroquets qui nous donnèrent

un excellent pot-au-feu. A cinq heures, nous en-

trions dans la rivière Hohnin, que nous quittions au

bout (le peu de temps pour nous engager dans l'une

des iiinonihrablcs criques qui sillonnent le pays eu

tous sens. A partir de ce moment, toutes les armes

furent chargées et tenues prêtes, non (|ue nous

eussions qiiehiue chose à craindre des l'ahouins

ciiez les(|uels nous allions, mais parce (|uc ceux-ci

étaient en guerre avec d'autres Pahouins, (|iii alla-
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qiulient indifféremment toutes les pirogues qu'ils

rencontraient dans les eaux de leurs ennemis.

Deux heures après le coucher du soleil, bien qu'il

fît un beau clair de lune, nos hommes avouèrent

qu'ils étaient perdus et ignoraient complètement

le chemin pour arriver chez Bounda. Inutile de dire

la désagréable impression que nous causa cet aven.

Versdix heures, après unefoulede tâtonnements trè.s-

pènibles, nous nous trouvâmes tout à coup, à l'issne

d'un coiido que fait une crique, face à face avec une

grande jiirogue inconnue. Dos deux côtés, on se

coiiclie en joue en criant le qni-vive du pays :

Mongrshiiw mandé ? (mot à mot : ces gens-là, qui "?)

Mais la réponse, faite en mj)ongwé, nons montre

bientôt qne nous avons allaire h des amis, et, la

panique passée, les denx haleaiix s'accostent avec

de bruyantes démonslralions de joie. Xons donnons

an chef et à ses hommes un ]icu d'eau-de-vie; en

revanche, il fait présent à nos hommes de (pielques

bananes, et, ce qui élait plus important, nous indique

le chemin d'nri village pahoniii ami et Irès-rappro-

ché de riia])italion de lîounda. \'ous arrivons à l'en-

dioil indiqué à minuit. Marche reste de garde et

s'apprête à passer sa nuit dans noire bateau. Pour

moi, je vais saluer le roi. Tout le village était déjà

sur jiied pour voir le tanijani [hXixwc) , et j'eus peine

à fendre la foule pour gagner la case du monarque.

Sa .Majesté pahouine était déjà enlourée de fous ses
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conseillers et avait mis, pour me faire honneur, un

vieux chapeau noir de l'espèce dite chapeau-claque.

Il se leva à mon entrée, me tendit la main et me fit

un pompeux discours que je ne compris pas, mais

qui, d'après un de mes hommes, que j'avais emmené

comme interprète, faisait l'éloye de toutes mes ver-

tus, surtout de ma générosité; il concluait par un

appel à ma munificence et implorait avec énergie,

pour lui et pour ses sujets, un don de rhum et

de tahac. Dès qu'il eut fini de parler, un long mur-

mure approhateur et Iss nombreux io ! io ! (bravos

du pays) s'élevèrent du groupe des conseillers et de

la foule qui avait envahi la case, témoignant ainsi la

vive satisfaction que causait Téloquence du souve-

rain. Je lui donnai quelques bouteilles de rhum et

quelques tètes de tabac; en échange, il me fit

apporter un souper composé d'une corbeille de

bananes ' et d'un morceau de sanglier fumé. J'ex-

pliquai ensuite le motif de notre venue et fis appel

' La l)iiiaiie dont il s'ajjit ici fist le principal aliment dos

noirs, et inalli(!iirousciiieiit trop soiuent du voyayear blanc

daiH l'AIVique éijuatoriale. On en fait aussi une fjraiide coii-

soni nation dans {'.Amérique du Sud et aux .Antilles, Étals où
clic remplace le pain Elle diffère de la petite banane, dite

d'Aljjérie, en ce (|u'elle est beaucoup |)lus jjrossc cl moins su-

crée; de plu.s, on lamanjjc babitiiclIcmiMit iorsciu elle est encore
vcric et r(\tie ou bDiiiliic. Les Anglais rajipcllciit plantain, les

Espa;|noU platano , dans les colonies françaises on la désigne
«ous le nom trivial de iiauane-cocluin.
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à 1 lialiileté si vantée des Paliouins comme chasseurs

(le gros gibier. On me répondit par un tapage infer-

nal qui se prolongea pendant un quart d'iicure sans

que je pusse me faire entendre, même de n.on

interprète. Quand le calme fut un peu rétabli,

j'appris que les Pabouins venaient de jurer d'exter-

miner à mon prolit tous les gorilles, tigres, cliim-

panzés et autres grands animaux que renfermait

la forêt. Le roi commanda alors de commencer les

chants et les réjouissances. Mais , à mon grand

regret, au lieu de la danse au son des clochettes

et du l ouquin de dent d'éléphant, danse si carac-

téristique des Pabouins de l'intérieur, il.me fallut

assister à une grossière imitation de la chorégra-

|.liie du Gabon, qui n'offrait plus aucun intérêt pour

moi.

Ces Pabouins-l;i clicrchaient en toute chose à sin»

ger le Gabon. La plupart des liommes se drapaient

dans des pagnes, et presque foules les femmes

avaient adopté pour coiffure le casque à la mpon-

gu é. Autre signe bien plus caractéristique de l'inxa-

sion chez cette tribu des mœurs gabonaises : le roi

m'amena sept de ses plus jeunes femmes et me pria

d'en choisir une pour tout le temps de mon séjour

dans le pays. Je déclinai poliment cette offre géné-

reuse et le suppliai de me désigner un endroit

quelconque où je pourrais m'étendre, car je tombais

de fatigue et de sommeil. Il oui la bonté de me faire



LES PAHOL'IXS CANMBAl.ES 167

préparer quelques nalles à côté de sa couche, et je

dormis du sommeil du juste jusqu'à sept lieures,

moment auquel il fallut procéder à la présenta-

tion solennelle de Alarclie, qui avait reposé dans la

pirogue. Il fut obligé h son tour de donner de l'eaii-

de-vie et du tabac. A liuit heures et demie, ou

entendit retentir le son d'une corne très-bruyante :

C'est Bounda! - cria-t-on de toutes parts. En

efl'et, c'était Bounda qui venait nous chercher.

Il s'avança majestueusement au milieu de la foule

et nous tendit la main sans avoir l'air d'apercevoir

les Pahouins qui nous entouraient et mémo Irur

roi. Ceux-ci, au contraire, lui prodijjiiaienl les

marques d'un profond respect. Bounda nous con-

duisit immédiatement vers ses propriétés, qui n'é-

laieul pas éloignées de plus d'une lieue. 11 y avait

une douzaine de rases consiruiles sur une colline,

au milieu de la plus belle forêt (jue j'aie jamais

vue ; elles étaient exclusivement réservées à noire

li(Me, à ses^ femmes, à ses enfants et à ses caplil's.

Xous fûmes introduits dans une de ces cases toutes

neuves et très -proprement faites; elle était compo-

sée de deux compartiments et , chose merveilleuse !

renfermait deux chaises et une table recouverte

d'un tapis rouge. Xous avions déjà amené un hoi/

(petit domestique;) de quatorze ans appelé Ouakanda

et plus connu au Gabon sous le nom de Coqiiindn,

que lui avaient donné les officiers de marine. Bounda
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lui adjoignit pour nous servir son fils Ragabo, yamin

de quinze ans qui faisait parfaitement la paire avec

Coquinda; puis il nous assura que nous serions

joliment bien traités cbez lui, car il avait fait venir

exprès pour nous des provisions comestibles du

Gabon. Ces provisions si pompeusement annoncées

consistaient en un canard, une demi-livre de thé,

une demi-livre de sucre et deux boîtes de petits

gâteaux anglais. Le canard fut mangé le soir même
à dîner. La journée se passa en préparatifs belli-

queux; nous fîmes une distribution de poudre et de

plomb aux bommes qui devaient chasser pour nous

le lendemain. Ces braves gens témoignèrent leur

ardeur et leur zèle en tirant force coups de fusil en

l'air et en brûlant ainsi, en signe d'allégresse, une

bonne partie des munitions qu'ils venaient de rece-

voir. Bounda nous présenta ensuite à ses femmes.

Xous en vîmes neuf, dont l'aînée pouvait avoir

quarante-cinq ans, la plus jeune dix. La dixième

femme était absente parce qu'elle avait été voir ses

parents; la onzième et dernière parce qu'elle n'avait

que quatre ans et que jusqu'à nouvel ordre ou la

laissait dans sa famille. Celle-là était une petite

Pahouine épousée parce que son père était un chef

influent avec lequel il importail de s'allier étroite-

ment, houndu nous affirma que tout se passait

admirablement dans son ménage : « Je ne com-

prends pas, nous disait-il, ces maris qui sont tou-
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jours à se disputer avec leurs femmes. Tenez, vous

voyez cette grande fille-là (et il nous montrait une

assez belle Gabonaise de vingt-deux ans), je l'ai

épousée il y a trois ans. Deux jours après mon ma-

riage, elle me fit une scène : eb bien, je l'ai prise

tranquillement parle cou et par les pieds, brandie

au-dessus de ma tète et lancée par terre. Elle a fait

la morle pendant trois quarts d'iieure et est restée

coucbée pendant quinze jours; mais, depuis ce

moment-là, si vous saviez comme elle est gentille

avec moi ! » A'ous ne cbercbàmes même pas à expli-

quer à ce mari... énergique que son procédé pour

rendre les femmes gentilles était fort réprében-

sii)le : cet homme, si intelligent pour beaucoup

de choses, ne nous aurait pas compris sur ce

point-là.

Après le dîner, notre bùte s'invita à prendre le

tbé avec nous. Il se plaignit amèrement des l'a-

houins. « Autrefois, nous disait-il, cette forêt était

pleine d'éléphants. Ces brigands- là sont venus; ils

les ont détruits en un mois : les femelles, les petits

qui n'avaient pas encore de dents, ils ont tout tué!

Savez-vous comment ils font, les Pabouins? Dès

qu'ils arrivent dans un pays oii il y a un troupeau

d'éléphants, ils mollcnl sur leur trace vingt ou

vingt-cinq chasseurs (|ui suivent ce lrou|)ean nuit et

jour et le perdent le moins possible de vue. Les

éléphants vont toujours à peu près ensemble et cir-

I. 10
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culent beaucoup; quand ils sont entrés dans un bou-

quet d'arbres ou dans un coin de la foret facile

à cerner et dans lequel il n'y a pas d'eau, les chas-

seurs qui les gucllcnt se postent autour de cette

enceinte, tirent des coups de fusil en l'air et font

un tapage épouvantable. Les éléphants n'osent natu-

rellement pas bouger de place et se tiennent cois

au milieu de leur retraite. Pendant ce tenips, deux

ou trois hommes courent à toutes jambes pour

avertir la tribu. Hommes, femmes, enfants, tous

arrivent : quelquefois ils sont cinq ou six cents.

Chacun se met à l'œuvre, on hurle, on tire des

coups de fusil et l'on travaille. La nuit, on établit

un cordon de feu autour de l'enceinte assiégée.

15ientùt, en abattant des arbres de toute grosseur,

en enchevêtrant les unes dans les autres d'énormes

lianes, on construit une vraie palissade, abso-

lument infranchissable, (|ui a souvent près d'un

kilomètre de tour et tient tout le tron|)euu pri-

sonnier. Alors des cases sont construites pour les

veilleurs; puis ceux qui ne sont pas désignés

pour ce service se retirent et attendent quel-

quefois quinze jours, quelquefois trois semaines,

quelquefois plus. L'éléphant a constamment besoin

d'eau; après en avoir été privé pendant un temps

aussi long, il est donc épuisé par la soif et d'une

faiblesse extrême. Après avoir célébré une grande

cérémonie en l'honneur des fétiches, les veilleurs
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passent dans l'enceinte, par une entrée ménagée

à cet effet, deux petites pirogues pleines d'une eau

empoisonnée. Ce jour-là, toute la tribu est revenue.

Durant la nuit, les éléphants boivent tout le contenu

des pirogues et, le lendemain, ils sont stupéfiés et

aux trois quarts morts. C'est alors que commence la

boucherie. A un signal donné, les chasseurs se

glissent près de leurs victimes, et on commence le

feu, qui se prolonge bien après que le dernier élé-

phant est tué. Les coups de fusil pleuvent encore

sur les cadavres, et on s'acharne dessus jusqu'à

ce que leur peau soit percée comme un crible.

K Tu comprends, nous disait I5ounda, qu'on ne

trouve pas longtemps d'éléphants dans un pays où

ces sauvages sont venus s'établir, u Bounda avait

raison; son récit nous a été confirmé par de nom-

breux témoins oculaires. Cette chasse ou plulôf

cette destruction réglée de l'éléphant est pratiquée

par toutes les diverses tribus de la race des Fans et

arrivera infailliblement â faire disparaître l'ivoire

du Gabon et par conséquent le commerce si im|ior-

tant de ce produit, .\otre hôte se |)luignit aussi

amèrement de la mauvaise foi des Pahouins dans le

commerce qu'il f.iisait avec eux of nous r.iconta une

foule de mauvais toiir.s (|u'ils lui avaient j(iué.><.

Mais, sous ce rapport, nous le plaignions fort peu :

à bon chat, bon rat! Bounda avait encore le bon

boni dans celle lutte de corsaire contre corsaire.
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Ce bon Bounda aurait bien parlé tonte la nnit si nous

ne l'avions pas mis à la porte pour nous jeter sur

nos lits (le bambous, un peu durs même pour des

gens fatigués.

Le lendemain, une beure avant le jour, tout

le monde était sur pied; cbacun partit d'un coté

différent. Xe voulant pas gêner nos cbasseurs, je pris

seulement un gamin avec moi. Xe connaissant pas

le pays, je ne fis qu'une cbasse assez ordinaire;

je tuai des écureuils appartenant à ])lusieurs variétés

différentes; parmi eux se trouvait le m'bocco ou

mangeur d'ivoire [sciurus ehorivus). D'après M. Du-

cbailiu, qui l'a, je crois, découvert et baptisé de

son îîom scientifique, « il est incontestable que ce

petit animal va rôder dans les bois à la recherche

des carcasses d'élépbant et qu'il ronge l'ivoire,

détériorant souvent les plus belles défenses v. Hien

que les m'boccos soient communs dans plusieurs des

endroits dans lesquels nous avons séjourné, il nous

a été impossible de vérifier par nous-mêmes celle

assertion. .Alais j'ai vu pas mal de dents d'élépbant

assez sérieusement endommagées pour perdre une

partie importante de leur valeur, et les noirs m'ont

afliriué que le m'bocco était l'auteur du dégât.

(]e (|ue j'ai pu constater, c'est que sa nourriture

babituelle est une sorte de mango sauvage que les

indigènes appellent ipi, et que le mangeur d'ivoire,

dont la grosseur atteint souvent celle d'un pelit lapin,
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est un excellent manger (lui souvent nous a rendu

les plus grands services.

Dans la même matinée, je tuai un calao huppé

[huceros alho-cristatus) dont je fus très-fier, car

c'était le premier que j'apercevais; cet oiseau,

connu sous le nom d'ogoiimhou par les naturels,

est, disent-ils, le grand ami des singes et se tient

toujours en leur compagnie. Il est certain que ses

mœurs diffèrent entièrement de celles des autres

espèces de calaos à la famille desquels il appartient
;

ainsi , il reste de longues lieiires perché sur des

branches peu élevées, solitaire, silencieux et immo-

bile ; la présence de l'homme ne semble pas l'ef-

frayer; les autres calaos, au contraire, vivent en

troupes nombreuses au sommet des grands arbres,

toujours en mouvement et caquetant sans relâche ;

tous sont méfiants et très-difficiles à approcher. Bien

que je revinsse de bonne heure, je trouvai Marche

qui, déjà de retour depuis une heure, était absorbé

dans la préparation de sa chasse, à laquelle se; jdi-

gtiaientdeux grands singes déjà envoyés par Hounda.

Je me mis naturellement à l'o'uvre avec lui; nous

avions fait installer dehors une sorte de table assez

commode pour travailler en plein air; mais, |)()ur

en profiler, nous avions com|)(é sans les fourous

(on appelle i'ourou en mpongué une sorte de mou-
cheron si petit qu'on ne le voit guère que quand

il est gonfié de sang). On ne saurait croire combien

10.
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est douloureuse la jiiqiîre de cet animal minuscule.

Il y en avait des milliards, et Marche avait déjà la

figure et les marns liorril lenient enflées. Ces fourous

ont été pour nous un véritable supplice durant tout

notre séjour dans ce pays; ils ne disparaissaient

qu'à la nuit et au moment où les rayons du soleil

sont le pins ardents.

Après avoir lutté pendant une journée entière, il

fallut battre en retraite, changer notre atelier de

place et le transporter dans le fond d'une case

devant laquelle les femmes entretenaient sans cesse

une épaisse fumée qui chassait les fourous, mais

qui nous suffoquait à demi. En revanche, nous

eùn.cs la joie, vers le soir, de voir revenir nos chas-

seurs ployant littéralement sous le fardeau de leur

chasse, dont les pièces les plus remarquables étaient

une grande antilope, trois espèces de singes, un

chat-tigre et toute sorte de grands oiseaux; nous

avons travaillé une partie de la nuit et toute la

journée du lendemain sans arriver à tout préparer.

Depuis ce moment jusqu'à notre départ, les jours

se sont beaucoup ressemblés pour nous; levés dès

l'aube, nous étions constamment occupés à la chasse

ou à la préparation dos pièces tuées par nous.

A midi le déjeuner, à luiil heures le diner. Bounda

nous avait donné comme cuisinière une de ses

femmes qui, d'après lui, était un vrai cordon bleu
;

malheureusement, dans son idée un plat de singe
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était un mets des dieux, le plus succulent régal que

pût savourer un gourmet ; aussi elle nous en servait

à toutes les sauces. Certainement, au point de vue

culinaire, rien ne diffère d'un singe comme un autre

singe ; le grand singe noir à longs poils fait de l'ex-

cellente sou|)e et un bouilli passable, mais sa viande

est borriblement dure; le singe pain à cacheter',

au contraire, a une cliair blanche comme du lapin,

mais filandreuse et trop grasse. Le singe h figure

bleue n'est pas mauvais cuit dans sa peau sur des

charbons ardents. Néanmoins toute cette variété ne

nous empé(ha pas de nous dégoûter bien vite de

manger tant de macaques, et nous dûmes prier

Hounda de faire changer notre ordinaire; au reste,

nous n'avons pas pâti chez lui, car il avait toujours

des oiseaux de toute espèce et de temps en temps de

l'antilope ou du porc-é|)ic.

Dès le jour de notre arrivée, Hounda avait été

à notre insu dire aux Pahouins que nous ne voulions

plus d'eux con.me auxiliaires ; la modestie n'est pas

sa vertu dominante, et il élait indigné de ce que

nous eussions osé demander l'aide de quel(|u'nn

quand nous avions h notre disposition des chasseurs

tels que lui et les siens. Au reste, les l'ahouins

ne nous otit pas gardé rancune de les avoir ainsi

I
II (loi) ce nom à une liiclic (l'iiiii! Iilaiiclicii r l'chUaiili'

u sur sou MUisciiu noir.
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décommandés; leur roi vint deux fois nous rendre

risite et repartit deux fois parfaitement gris, mais

parfaitement content. Je rencontrais souvent ses

sujets dans les bois, tantôt coupant des arbres ou

préparant une plantation de bananes, tantôt chas-

sant avec l'aide de filets et de chiens qui ressemblent

identiquement à nos petits roquets; ils étaient tou-

jours assez bienveillants pour moi et regardaient

mon fusil avec une terreur respectueuse. Rien ne

pouvait égaler leur stupeur lorsque j'abattais un

petit oiseau au haut d'un arbre ou quelque écureuil

sautant de branche en branche. Ils disaient que,

pour faire des choses si merveilleuses, il fallait que

j'eusse dans mon fusil un fétiche merveilleux.

Un jour je trouvai une demi-douzaine de ces Pa-

houins accroupis au milieu d'une innombrable pro-

cession de ces fourmis appelées iifchougous, dont les

colonnes serrées défilent quelquefois pendant une

journée entière sans qu'on en voie la fin; au moyen

d'une écuelle dont chacun d'eux était armé, ces

sauvages en jetaient des milliers dans de grandes

calebasses remplies d'eau très-chaude; les chasseurs

de ce singulier gibier avaient le corps entièrement

nu, mais enduit d'une sorte de résine qui, parait-il,

les préservait des morsures douloureuses des nlchou-

gous. J'appris que cette espèce de fourmi, bouillie

et pilée dans une grande marmite avec une herbe

qui a un peu le goût de la chicorée, composait un
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mefs dont les Pahoiiins sont très-friands. Certaine-

ment je préférerais cela à la chair humaine, mais

c'est égal, j'aimerais mieux antre chose pour mon
dîner.

Le 22 avril, entre autres gihiers, nous tuâmes un

nchéri; on appelle ainsi une ravissante petite anti-

lope dont la taille ne dépasse pas celle d'un gros

lièvre. 11 est impossihlo de trouver rien de plus gra-

cieux dans son aspect et dans tous ses mouvements

que ce nchéri. Son pelage est gris de fer, sa queue

forme une sorte de panache d'une hlanchcur écla-

tante. Cet ornement, qu'il agile sans cesse et qui

semhle dans la hroussaille un gros papillon hiaiic

voltigeant de droite et de gauche, est bien souvent

la cause de sa perte, car il le trahit aux yeux per-

çants du chasseur, qui sans cela auraient, à cause de

sa couleur sombre, beaucoup de peine à le distinguer

dans l'épaisseur de la forêt. Chose extraordinaire et

que je ne puis me décider à croire malgré les aflirma-

lions de Ifoiinda, de François, notre noir au Galion,

de beaucoup de chasseurs nègres et même d'un

négociant, M. I*..., (jiii dit avoir vu lui-même le

fait, ce petit animal, si iuolfensif |)ar son apparence

et par l'espèce a laquelle il appartient, aurait des

goûts carnivores, ferait une guerre acliarnée aux

poules, dont il est tout spécialement amateur, et les

mangerait sans pitié.

I,e 25, Marche tomba malade; il se plaignait tle
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douleurs aiguës qui lui permettaient à peine de se

remuer. Le lendemain, son état ne fit qu'empirer.

Ce jour-là, 26 avril, Bounda, qui partait toujours

au point du jour pour revenir bien après la tombée

de la nuit, fit une cbasse exceptionnellement bonne
;

outre des quantités de singes et une pintade de l'es-

pèce rare appelée par Ducbaillu numida plumifern,

il rapportait un calago à dos roux. Ce petit animal,

vraiment extraordinaire, est de la grosseur d'un

écureuil ; il a dos yeux noirs démesurément grands,

son pelage roux est plus doux au toucber que le

velours, et ses petites pattes représentent en minia-

ture, mais très-exactement, les mains d'un bomme.

Kous l'avons préparé avec le plus grand soin, et il

a élé depuis acquis par le Muséum de Paris. Le 29,

je me perdis dans la forél en poursuivant une com-

pagnie de touracos géants
;
j'étais seul, à plein bois

;

par un basard providentiel je trouvai un sentier, et

en le suivant j'arrivai au village pabouin dont nous

avions déjà reçu l'hospitalité. Je trouvai tout le

monde en grand émoi. Les hommes, arniés jus-

qu'aux dents et peints en guerre, dansaient à grand

renfort de tam-tam devant une statuette grossière-

ment sculptée qu'ils voulaient sans doute se rendre

favorable. J'appris ensuite par Bounda qu'ils se pré-

paraient à |)artir pour attaquer un village voisin dont

le chef avait enlevé deux femmes à leur village. Ils

me firent une longue harangue que je ne compris
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naturellement pas, je crus seulement entendre

qu'ils m'expliquaient leurs griefs contre ceux aux-

quels ils allaient faire la gnerre. En tous cas, avec

force gestes et quelques mots mpongiré, je leur ex-

pliquai mon embarras, et ils me donnèrent pour

regagner mon logis une petite pirogue manœuvrée

par quatre enfants de sept à huit ans, qui firent du

resle très-bion mon affaire. Cependant l'état de

Alarclie était bien loin de s'améliorer; depuis

l'avant-veille il n'avait pas pu se lever de son lit de

bambous dont la dureté accroissait encore ses souf-

frances. Durant la nuit il ne pouvait pas fermer l'œil

un instant. Malgré tout, il s'obstinait à rester, car

son cœur de naturaliste saignait à l'idée d'aban-

donner un endroit où nous faisions d'aussi belles

récoltes. Mais petit à petit cet état de cboscs devint

tout il fait intolérable, et il lui fallut se décider à la

retraite que je prêchais déjà depuis quelques jours.

Il lui était impossible de gagnera pied la rivière où

nous avions laissé notre canot : on l'installa donc

sur une sorte de brancard, et il se mit en mouve-

ment |)orté par deux vigoureux l'ahouins; par

exemple, je ne reconimanderai jamais ces gcns-l;i

comme inlirniiers. Deux fois ils faillirent tomber

avec leur fardeau et quatre ou cinq fois ils lieurlè-

rent le patient contre de grosses branches d'arbre.

Heureusement le trajet n'était pas long, sans (|iioi

Alarche ne serait pas arrivé tout entier. Knfiti nous



180 LAFUIQUE KQUATOKIALE

pûmes l'arranger lant bien que mal au fond du ba-

teau, et nous partîmes en compagnie de Bounda et

salués de tous côtés par les hiambié (adieux) que

nous criait une nomljreuse assistance venue pour

voir notre départ. A deux milles de Là, Bounda nous

montra une petite île de palétuviers à demi submer-

gée : c'est là que les Pabouins de ces régions, qui

ont généralement renoncé à manger leurs morts,

les enterrent à la manière des Gabonais. Au mo-

ment d'entrer dans la rivière Bohuin, nous rencon-

trâmes trois ou quatre pirogues dans lesquelles pé-

chaient de nombreux Pabouins, En nous aperce-

vant, ils se jetèrent à la nage et disparurent dans

les mangliers, croyant avoir affaire à des compa-

triotes, c'est-à-dire à des ennemis. Bounda se mit

alors à souffler dans sa corne, dont le son était

connu à dix lieues à la ronde, et à crier de toutes

ses forces : E Bounda ni tangani (c'est Bounda avec

des blancs). On vit alors un à un reparaître une

douzaine de ces sauvages percbés sur des palétuviers

et sautant de branche en branche : ils ressemblaient

prodigieusement à ces grands singes noirs auxquels

nous venions pendant (|uin/e jours de donner une

chasse si meurtrière.

L'embarcation de Bounda marchait si bien que

le soir même de notre déjiart nous étions arrivés

au Gabon. Au moment où nous accostions, Cossy, le

commissaire de police noir qui se trouvait sur la
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jetée, courut vers nous pour nous annoncer une

grande nouvelle, qu'il nous donna en ces termes :

« Néplion qu'il a déserté à Sedan, il a crevé en An-

gleterre. 1) J'avoue que nous ne comprimes pas tout

de suite, et que nous n'aurions probablement jamais

compris, si un quartier-maître, entendant notre dia-

logue avec Cossy, à qui nous demandions en vain

des explications, ne nous avait appris qu'il s'agis-

sait de l'empereur Xapoléon III, mort à Chislehurst.

Marche fut de nouveau hissé sur le brancard , à

l'avant duquel Cossy fut attelé pour le punir de sa

manière extravagante d'apporter les nouvelles de

France; on le transporta à notre ancien logis, où

les excellents soins du docteur Legrand, une bonne

soupe grasse envoyée matin et soir par les sœurs et

un repos absolu le remirent sur pied en moins de

quinze jours.

il





CHAPITRE V

NOTRE COLONIE DU GABON.

L'cstiuire du Gabon et ses habitants. — Les Boulous, les Slic-

kianis et les Mponjjwé. — Dos enseignes qui n'atlirer.iient

pas les chalands en France. — Vanité fai)uleiise des Alpon-

gwé. — Mpnogwé , lui pas nègre. — Du danger d'être un

grand monde. — Des empoisonneurs très - raffinés. — Le

commerce de Mpongwé. — Ces dames gabonaises. — Des

maris peu jaloux. — Sortilège pour adoucir le cœur des

beaux-pères. — La religion des Alpongwé. — Trois divi-

nités malfuisanles. — Comtnont les Mpougué sont gouvernés.

— Des rois de Pacotille.— Le roi Denis, chevalier de la Légion

d'honneur et de l'ordre de Saint-Grégoire. — S])lendeurs et

décadence du roi Denis. — Notre établisseincnt français au

Gabon. — Aperçu historique. — Situation actuelle. — Per-

sonnel. — Budget. — Question de l'évacuation. — Le Ga-

bon abandonné par nous deviendrait immédiatement la proie

des Paliouins.

Avant (lo quitter la c(Mc pour ni'enfoncer daii.s

l'intérieur de l'Afrique équalorialc, je veux consa-

crer un chapitre au Gabon proprement dit et à l'é-

tahlisscuioul qiio nous y avons formé. A[)rés avoir

donné quelques détails sur les nuL-iirs des .MpoM'jué

ses principaux habitants, j'examinerai rapidement

la situation actuelle de notre colonie, ses ressources,
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son avenir, et enfin la question si controversée de

savoir si nous devons continuer à occuper ce point de

l'Afrique occidentale.

Quand on entre dans la vaste baie que forment à

son emliouclnire les eaux du Ga])on
;
quand en s'a-

vançant jusqu'à notre étal)lissement de Libreville,

on voit aussi loin que la vue peut s'étendre, son

cours large de plusieurs milles, on croit se trouver

en présence d'un fleuve dont ]'im|)ortance ne le

cède en rien à celle du Congo ou de l'Ogooué; il

n'en est rien cependant : à douze ou treize milles de

la mer, le Gabon se rétrécit brusquement, il de-

vient une petite rivière qu'on appelle le Como et

dont lu source se trouve aux montagnes de Crystal :

ce n'est donc, à proprement parler, qu'un estuaire;

mais cet estuaire offre aux navires du plus fort

tonnage un abri sûr et commode. Les deux rives

en sont lial)itées par les Boulons, les Sbekianis et

lesMpougvvé. Les Boulons et les Sbekianis (bommes

des liois) sont aujourd'bui j)eu nombreux : ils vi-

vent presque à l'étal sauvage dans les forêts; adon-

nés aux superstitions les plus grossières, ils ne font

guère de commerce et sont méprisés par les autres

noirs. Nous les laisserons donc de cùté pour nous

oecu[)('r presque exclusivement dos Mpongwé

,

peuple intéressant sous beaucoup dr rapports. 11 est

impossible d'assigner une liistoire aux Mpongwé.

Chose singulière dans tous ces peuples de l'Afrique
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équatoriale, malgré les recherches les plus atten-

tives, nous n'avons pu découvrir aucun récit, aucune

légende, aucune tradition se rapportant à ce nui

s'est passé au delà de leurs pères. Pour les Alpongu é

que l'on appelle à la cote les Gabonais, la chose

est d'autant plus extraordinaire qu'ils ont certaine-

ment eu une civilisation bien plus avancée que celle

des autres noirs du même pays. La meilleure

preuve en est la manière dont, sans avoir jamais été

écrite, leur langue s'est conservée chez eux intacte

avec ses déclinaisons, ses conjugaisons, ses sacrifices

continuels à l'harmonie. Ils poussent du reste à un

point inouï le sentiment de leur supériorité sur les

peuplades qui les avoisinent : certes, jamais citoyen

romain, interrogé sur sa nationalité, n'a répondu

VI''(I0 sum civis romanus avec autant d'orgueil que

le .Mpongu é Son ini arc M|)ongué, je suis Mpongwé.

Il serait profondément humilié si on lui disait qu'il

y a quelque chose de commun entre lui et un Ba-

kalais, un IJoulou ou fout autre habitant de l'infé-

rieur. « Tais-foi donc , affreux nègre? disions-nous

un jour à notre chasseur François Koëhen, qui nous

impatientait depuis une heure. — Moi il pas nègre,

nous répondit-il furieux; moi il |)as manger monde

comme l'ahouins; moi il counaîf parler français,

faire commerce, chasser; moi il né Mpongué;

Mpongwé il connaît fout comme blanc; Mpongué il

pas nègre, Les Gabonais sont aussi exfrèmenienf
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fiers de leurs agréments pliysiques; de fait c'est

sans contredit le plus beau peuple de la côte occi-

dentale, depuis Sierra-Leone jusqu'au Congo inclu-

sivement. Il est vrai qu'ils ont les cheveux crépus,

le nez assez épaté, et la mâchoire assez en avant, ce

qui, pour nous autres Européens, ne constitue pas

précisément le type idéal d'un physique séduisant,

mais en revanche les hommes sont très-bien décou-

plés et ont l'air intelligent, et les femmes sont gra-

cieuses, ont les pieds et les mains d'une petitesse

remarquable et des yeux très- expressifs. Leur

beauté est du reste renommée fort loin dans l'inté-

rieur; elles donnent le ton à l'élégance sauvage, et

les modes qu'elles adoptent, spécialement les di-

verses variétés de cette coiffure élevée connue sous

le nom de casque Mpongwé ', sont reproduites avec

toute sorte d'exagération aussi loin que nous avons

pénétré dans les profondeurs de l'Afrique équalo-

riale ; elles se chargent les jambes et les bras d'an-

neaux de cuivre, et le cou de colliers de perles, et

se drapent gracieusement dans des pagnes de cou-

leurs voyantes. Les hommes ne sont pas moins raf-

finés dans leur toilette; les élégants se coiffent de

chapeaux mous, portent des chemises de couleur

avec des cravates bleues et rouges et de grandes re-

dingotes noires : seulement, la plupart n'ont pas

1 J'aurai occasion de le décrire plus loin.
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pu se décider à adopter l'usage du pantalon et le

remplacent par un morceau d'étoffe bariolée dont

ils s'enveloppent les reins ; c'est surtout le dimanche

qu'il faut voir celte exhibition de grotesques. De

tous les enseignements de la religion chrétienne, le

seul que les noirs aient accepté avec enthousiasme

est celui du repos du dimanche : païens et convertis

mettent à se dispenser de travailler ce jour-là une

égale ardeur. Dès le matin, aff'ublés de leurs plus

beaux oripeaux, et fiers comme des paons, ils cir-

culent en masse sur la route qui mène de Libre-

ville à Glass ; choniin faisant , ils se livrent à de co-

pieuses libations dans tous les débits do rhum et

d'absinthe qu'ils rencontrent. Inutile de dire que,

avant trois heures de l'après-midi, ils sont complète-

ment ivres, et pendant la nuit font un tapage qui

nécessite souvent l'intervention de notre compagnie

de Laptots. Les élégantes de .llpongu c, comme nos

grandes dames de Paris, qui ne peuvent faire quatre

pas sans être suivies par un valet de pied, ne sau-

raient circuler qu'accompagnées par deux captifs:

l'un porte leur enfant, l'autre leur grand parapluie.

Tout ce monde-là crève de vanité; dès qu'un Ga-

bonais a quelques sous, il achète un trousseau de

clefs qu'il porte oslonsibloujenl à son cou pour faire

croire qu'il a des coffres
;
quand ses ressources aug-

mentent, il achète une quantité de coffres qu'il met

bien en vue dans sa case pour faire croire qu'il pos-
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sède énormément de marchandises. Devenir un

grand monde est l'ambition suprême de tous, l'n

grand monde est celui qui a beaucoup de femmes,

beaucoup de rhum, un chapeau haute forme et du

crédit chez un négociant blanc. Aussitôt qu'à la suite

de quelque expédition commerciale heureusement

réussie, un pauvre diable dev\ent un g7'and mondcj

il est aussitôt l'objet de l'envie, de la jalousie et de

la haine de tous ses camarades qui ne sont pas

comme lui arrivés à l'opulence : malheur à lui s'il

n'est pas constamment sur ses gardes, le poison joue

un rôle terrible en Afrique, et on l'emploiera pour

se venger de lui ; le pauvre grand monde sait du

reste à quoi s'en tenir, et jamais il ne prend un ali-

ment qui n'a pas été préparé par sa première femme

et goûté quelque temps à l'avance par ses autres

femmes. Dans les derniers temps que nous avons

passés au Gabon, cette précaution même n'avait pas

pu sauver plusieurs des plus riches traitants : les em-

poisonneurs avaient eu l'idée diabolique de ficher en

terre, devant la porle de leurs victimes, des petits

morceaux de bois delà faille d'une allumette aiguisés

et trempés dans un poison mortel ; ceux à qui cette

embûche était tendue, rentrant le soir chez eux, écor-

chaienl sur le piège leurs pieds nus, le germe de

mort entrait dans leur sang et ils expiraient peu

de temps après sans qu'on pût soupçonner la cause

du mal qui les eni|)ortait : ou fut longtemps avant
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de découvrir cette ruse infernale, mais maintenant

qu'on la connaît, tous les grands inonde se sont mis

à porter dos souliers, ce qui, par parenthèse , les

gêne horriblement.

Après la vanité, la passion dominante des Mpon-

gwé est le commerce, dans lequel ils se montrent

d'une rouerie sans pareille. Lorsque Al. Durhaillu

était au (iahon, ils avaient absorbé le monopolo du

trafic avec l'intérieur, dans lequel ni eux ni leurs

voisins de la côte, lesCamma, ne laissaient pénétrer

aucun blanc; ils réalisaient ainsi de gros bénéfices;

aussi tous étaient des courtiers chez lesquels le né-

gociant qui débarquait au Gabon allait traiter les

affaires. A cette époque, la plupart avaient fait

clouer sur la porte de leurs cases des pancartes an-

nonçant leur profession : « Jacques, lui bon courtier,

lui cousin à roi Denis » . Ces enseignes étaient pres-

que toujours rédigées par les matelots; ceux-ci

s'amusaient souvent aux dépens des noirs, natu-

rellement incapables de lire ce qu'ils écrivaient
;

c'est ainsi qu'un voyageur a vu affiché sur une case :

a \jogou
,
grand fripon, gros imbécile»; et sur

une autre : «Hengona, coiirlier voleur et ivrogne-'

.

Aujourd'hui la profession de courtier n'existe plus,

les blancs ayant, à leur immense avantage, pénétré

fort loin dans l'intérieur et établi des relations di-

rectes avec ses habitants. Les ex-coiirliers se sont

faits Iriiilaiih ; ils sont généralement attacliés à quel-

II.
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que factorerie, reçoivent des marchandises à un prix

de, et vont les vendre le plus cher possible assez

loin de là ; souvent aussi ils gèrent de petites facto-

reries dont l'importance n'exige pas la présence

d'un agent blanc. On fait aux traitants des crédits

assez considéraldes , et il leur est, malgré leur

extrême bonne volonté, difficile d'en abuser, parce

que leur famille restant au Gabon, le créancier a en

elle un excellent otage ; selon la loi et les usages du

pays, quand le mari ne paye pas, on emprisonne ses

femmes jusqu'à l'acquittement complet de sa dette.

La valeur d'un homme, l'estime qu'on a de lui, le

crédit qu'on peut lui faire, se cote par le nombre

de ses femmes : c'est là un obstacle terrible aux

progrès de la religion chrétienne ; le fils d'un chef

élevé à la mission ne peut pas se conformer aux

enseignements qu'il a reçus des pères, et ne prendre

qu'une femme sans être de suite l'objet des railleries

perpétuelles et du mépris de tous ses concitoyens.

Les femmes des Galionais ne sont pas astreintes à

de rudes travaux manuels comme celles des Pa-

houins ou des IJakalais, qui sont de véritables bêtes

de somme. Généralement leurs maris les traitent

assez bien, matériellement parlant; néanmoins il y a

un certain cassingo (fouet en lanière d'hippopotame

ou de lamentin) qui joue un grand rôle dans ses

relations conjugales. La première femme qu'un

•Gabonais épouse devient sa femme chef : c'est elle
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qui a la surintendance et la police du sérail. La

précocité des mariages et la débauche font que les

Gabonaises sont généralement peu fécondes. Au

Gabon, dit M. Griffon du Bellay, une jeune fille est

parfois mariée à dix ans, mère à quatorze et vieille

à vingt. Il y a quelques années, les mariages entre

cousins et souvent entre habitants d'un même vil-

lage, à cause des liens de parenté qui pouvaient

exister entre eux, étaient sévèrement interdits; mais

aujourd'hui on n'y regarde plus de si près, et les

mariages entre cousins sont assez fréquents. Il est

bien entendu qu'au Gabon comme au Gamma le

mariage est une simple affaire commerciale : on

achète une femme comme on achète une pirogue,

un esclave ou une dent d'ivoire. «Lorsque la négo-

ciation traîne en longueur, ou que le beau-père se

montre trop exigeant, le prétendant se décide à re-

courir aux félicheurs, qui se livrent à des incanta-

tions infaillibles. Certains philtres font merveille en

pareille occasion : une plante noDimée o</r);o/i a une

vertu particulière pour ouvrir à l'indulgence » (ou

plutôt au rabais) le cœur du beau-père. Une clause

singulière de ces marchés matrimoniaux, c'est que

très-souvent le gendre est oI)ligé de donner à son

beau-père, en échange de la femme qu'il reçoit, une

de ses propres sœurs que celui-ci épousera à son

tour. (Griffon du Bellay, 7*0»/- du monde.) Comme
tous les autres peuples de l'Afrique è(|ualoria]e, les
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Gabonais ne connaissent pas la jalousie; d'après

eux, une femme ne doit jamais refuser un amant (| ni

la paye suffisamment; si par hasard elle y mettait

de la mauvaise volonté, son mari Fen dégoûterait

le cassingo à la main. Au reste, en remplissant cer-

taines formalités et en payant certaines redevances

au mari, un homme peut toujours devenir l'amant

reconnu par la loi d'une femme mariée ; cet amant

s'appelle conguiê, et le mari est légalement chligé

de le tolérer. Pour en finir avec les ménages gabo-

nais , disons que les femmes sont d'une paresse,

d'une ivrognerie et d'une inconduite dont rien ne

peut donner une idée, et que si quelque chose peut

être dans l'ordre moral au-dessous d'un Gabonais,

c'est une Gabonaise.

Il est très-difficile de se rendre compte de la re-

ligion des I\Ipongué, comme du reste de celle de

tous les peuples qui habitent l'Afrique équatorialc :

d'al)ord, comme l'a très-bien dit M. Duchaillu, les

noirs, sur ce point comme sur quelques autres, sont

fort peu communicatifs, ensuite il est certain qu'ils

seraient extrêmement embarrassés eux-mêmes s'ils

élaient obligés de définir leurs croyances, même
d'une manière très-approximative; \e moi An iamhic,

que les missionnaires ont emprunté à leur langue

pour exprimer l'icb'e de Dieu, ne désigne certaine-

ment pas dans la |)ensée des indigènes quoi que ce

soit qui corresponde à un être suprême et tout-
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puissant. Je crois qu'Aniambié n'esl pour eux qu'un

grand fétiche dans le genre de Mbuiri et de lassi,

sortes de génies ou plutôt de dénions qui ont le pou-

voir de faire pleuvoir des maux affreux sur ceux qui

leur déplaisent, et qu'on cherche à apaiser par

toute sorte d'offrandes et de cérémonies. Il est bien

certain que la religion des nègres de l'Afrique équa-

toriale est, si je puis m'exprimer ainsi, une religion

de terreur. Ils ne connaissent pas de créateur qui

les ait faits, qui les protège, qui veille sur eux, et

auxquels ils adressent des prières avec amour et

reconnaissance ; .ils n'ont même pas de puissance

surnaturelle, de laquelle ils implorent et attendent

des faveurs, ou des bienfaits d'une nature quelcon-

que; en revanche, ils croient vivre dans une atmo-

sphère d'esprits malfaisants, toujours prêts à leur

jouer les tours les plus désastreux, s'ils n'arrivent

pas il apaiser leur fureur. Ils ont peur des démons,

peur de l'âme des morts, peur surtout des magi-

ciens. Une foule de choses chez eux sont roonda

,

c'est-à-dire fétiches : telle île est roonda; si vous y

niellez le pied, vous serez puni |)ar les esprits qui la

protègent; tel oiseau est roonda; si vous le tuez,

tous les malheurs fondront s\ir vous
;
cha(|iie famille

a une viande (|ui est roonda pour elle '. Si un de ses

membres venait à en manger, il sérail puni de mort

' Pour noire chasseur Koëbcii, c'c'-laitlpsaiijjliLT
;
pourX'Coiiilii',

le roi Soleil, la cliuir du crocodile.
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instantanée. Aussi, pour se préserver des maux de

toute sorte que peut faire tomber sur ces gens-là

une telle collection de divinités malfaisantes, ils se

couvrent le corps de talismans et de gris-gris de

toutes sortes, et ont sans cesse recours aux féticlieurs

qui se liirent à l'étude de la magie et acquièrent

une immense influence. J'aurai souvent occasion de

revenir sur cette question des superstitions, qui joue

un rôle énorme dans la vie des noirs; je me suis

donc borné à en indiquer ici l'esprit général.

Chaque village mpongwé est gouverné par un

clicf qui prend impudominent le titre de roi (ôga),

bien que génôraloiiient il ne soit, comme ses sujets,

qu'un simple traitant ex-négrier, ex-courtier, dont

la principale occupation est de chercher à voler les

négociants qui l'emploient, à spéculer honteuse-

ment sur les charmes de ses femmes et à mendier

sans vergogne du rhum et du tabac à tous ceux qui

viennent le visiter. Autrefois cependant il y avait

parmi ces ùga des hommes puissants, riches en

esclaves et en autorité et exerrant une influence

considérable sur les affaires de leur pays; parmi

eux il convient de citer le roi Georges et surtout le

roi Denis; le roi Georges est mort. Le roi Denis,

aujourd'hui un vieillard presque centenaire, n'est

plus que l'ombre de lui-même et voit peu à peu les

restes de son prestige s'enfuir avec ses forces; néan-

moins il serait injuste de ne pas lui consacrer quel-
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ques lignes dans un chapitre sur le Gabon, car il a

exercé sur son pays et sur les pays environnants une

grande autorité, et ce qui est plus extraordinaire,

une autorité salutaire. Il faudrait chercher à bien,

bien des lieues à la ronde, pour trouver un nc'-gre

aussi honnête que lui. Longtemps avant l'arrivée

des Français il était déjà célèbre, non -seulement

parmi ses sujets, mais encore chez un grand nombre

de peuplades de l'intérieur et du littoral pour son

habileté dans le commerce, le commerce des esclaves,

il est vrai, pour sa prudence, et au besoin pour sa

bravoure. Au moment de la création de notre éta-

blissement, le premier chez les Gabonais, comme

plus tard M'Combé le premier chez les Gallois, il

comprit les avantages immenses que son pays pour-

rait retirer du séjour des blancs. Aussi il prit une

part im|)ortante aux négociations qui ont amené la

cession du Gabon, se montra sans cesse notre ami

dévoué et se conduisit si bien vis-à-vis de nous qu'on

le nomma chevalier de la Légion d'honneur ; il a

beaucoup protégé les missionnaires et, I)icn que fé-

tichiste lui-même, a fait élever chez eux une partie

de ses enfants, ce qui lui a valu une décoration de

Home
;
enfin, les services qu'il a rendus à des nau-

fragés anglais lui ont fait envoyer par la reine Vic-

toria une énorme couronne d'or dont il est on ne

peut plus fier, el de spicndides uniformes. La France

a aussi largement contribué à mouler sa garde-
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robe, et, dit M. Griffon du Bellay qui l'a connu au

temps de sa splendeur, « peu de gens peuvent se

vanter d'être si bien vêtus. Tout récemment, lors-

qu'il s'est agi d'étendre notre autorité sur les popu-

lations du cap Lopez, auprès desquelles sa re-

nommée de prudence e( de sagesse lui a donné un

grand crédit, c'est lui qui s'est chargé de la négo-

ciation du traité, et dans cette occasion solennelle,

il a pu pendant près de six semaines apparaître à

ses sujets émerveillés, chaque jour dans un costume

nouveau, et chaque jour plus brillant que la veille :

aujourd'hui en général français, demain en marquis

de Molière, plus tard en amiral anglais, et toujours

la tête ornée d'une perruque, qui n'est certes pas la

partie de son costume à laquelle il attache le moins

d'importance, car cette parure n'est pas encore de-

venue pour les chefs indigènes aussi banale que les

uniformes militaires. » Ce brave roi Denis, si luxueux

dans ses habits, n'a pourtant pas pu se décider à

quitter la case que lui a léguée son père, pour s'en

faire faire une dans le genre de celles qu'habitent

les Européens à Libreville. Charge d'années et d'in-

firmités, il voit s'écrouler la demeure de ses pères,

sa puissance et le respect dont sa famille avait tou-

jours été entourée. Le pauvre homme a vécu tro|)

longtemps; aujourd'hui il végète malade et sans

forces, son autorité est perdue, sa maison tombe en

ruine, ses (ils sont de misérables ivrognes; aussi
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une profonde tristesse s'est-elle emparée de lui
;

néanmoins il a conservé ses anciennes traditions

d'hospitalité ; le visiteur, le visiteur français surtout,

est sur d'être accueilli par lui avec une extrême

cordialité, et sa figure s'illumine lorsqu'on lui de-

mande à voir les cadeaux qu'il a reçus des souverains

européens. Avec lui s'éteindra le dernier des rois

du Gabon ; car Pyrrlia, Kringer et autres mendiants

ejusdem j'urinœ, abrutis par le vice et par la dé-

bauche, honnis par leurs propres sujets, ne peuvent

à aucun titre être appelés des rois, pas même des

rois mpongu é.

Maintenant que j'ai présenté au lecteur ses con-

citoyens les Mpongué et leurs monarques, je vais

consacrer quelques lignes à notre colonie du Gabon

qu'ils habitent : <à la suite du traité fait avec les

chefs du Gabon et nolaniment avec les rois Denis et

Georges par M. l'amiral Didelot et par le comman-

dant Bouët-V'illaumez en 1841 , M. le commandant

de corvette de Montlion prit possession, au nom de

la France, de la baie du Gabon et de la région bai-

gnée par ses nombreux aflluents. On bâtit sur la

rive droite un fort, un hôpital, quelques cases en

planches destinées aux employés de l'adminislra-

liou, et le paluU du gouvernement, une grande

maison de si belle apparence qu'elle frappe de stu-

peur les chefs qui viennent de rinférieur pour voir

le commandant
; |)lusieurs d'entre eux disaient au
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commandant Garrot qu'elle n'avait pas pu être faite

par la main des hommes, mais seulement par celle

(lu diable. Deux ans après s'élevèrent non loin de

la mission catholique la maison des Sœurs, les éta-

blissements de quelques négociants français; les

cases des noirs du Congo arrachés par nous aux

mains des négriers s'y joignirent, et l'on eut ainsi

les éléments de notre petite ville de Libreville. Les

négociants anglais et allemands se concentrèrent à

deux milles de là sur les bords de l'estuaire autour

de la mission américaine et du village du roi Glass,

qui a donné son nom à l'endroit qu'ils habitent.

Ainsi fut créée la petite colonie du Gabon; tandis

que la baie devint une station navale, on installa à

Libreville une petite garnison composée d'une com-

pagnie d'infanterie de marine et d'une compagnie

de tirailleurs pour protéger notre établissement
;

du reste , notre autorité fut reconnue sans aucune

contestation, et la conduite des naturels, à part quel-

ques cas de pillage et de vol à main armée, ne né-

cessita que de très-rares interventions militaires.

L'arrivée des Pahouins et leurs mœurs plus que tur-

bulentes ont un peu compromis la tranquillité qui

régnait de tous côtés, mais comme il nous est impos-

si])le, avec une poignée d'iiommes, d'aller dans les

profondeurs de leurs forêts les punir des méfaits

qu'ils commettent, nous nous bornons à mettre Li-

breville à l'abri d'un coup de main et à protéger
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ceux (le nos alliés qui vivent dans notre voisinage

immédiat. Aussi les officiers de notre marine, dont

le rôle se borne forcément à promener notre pavil-

lon dans l'estuaire , dans le Fernand-V az et dans

rOgooné, ont sans cesse occupé et occupent encore

leur activité à explorer et à bien faire connaître les

pays qui dépendent de nos possessions. Les décou-

vertes les plus importantes sont dues à un grand

nombre d'entre eux, et l'on ne saurait citer avec

trop d'éloges les travaux de MM. Génoyer, Serval,

Albigo, Toucliard, Griffon du Bellay, etc.

A la suite de la guerre de 1870 on fut dans la

stricte nécessité d'opérer de grandes économies dans

le budget de notre mallieureux pays, celui des co-

lonies notamment dut être considérablement réduit.

Les conséquences s'en firent immédiatement sentir

sur tous nos établissements de la ciMc occidentale

d'Afrique : l'escadre a été retirée, le budget local

de quatre cent qualrc-vingl-huit mille francs pour

la Côte-d'Or et le Gabon a été réduit à soixanfe-

deux mille francs, le personnel considérablement

diminué; en voici la composition actuelle : 1° Un

commandant |)arliculier, capitaine de frégate com-

mandant en même temps le ponton, bùpital et ma-

gasin mouillé devant Mbrevillo et ajipelé à rem-

placer le commandant supérieur durant son absence,

ce qui, dans les conditions actuelles, a lieu la plus

grande partie de l'année; 2" un aide-commissaire
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portant le titre de secrétaire colonial, secondé par

trois ou quatre commis ou écrivains et dont les

attributions sont, sur une petite échelle, celles dé-

volues dans nos colonies au directeur de l'intérieur
;

3° un trésorier-payeur; 4° un agent auxiliaire des

ponts et chaussées à la nomination de commandant

supérieur, chargé de l'entretien des édifices et

routes, enfin quelques agents subalternes détachés

du ponton et appelés soit à exercer les fonctions de

commissaires de police, soit à recouvrer les impôts

et les droits de douane (Escande, Revue coloniale).

Le commandant du Gabon exerce aussi les fonctions

déjuge de paix. Tous les jours, de neuf heures à

onze heures, il entend les récriminations des noirs,

et ce n'est pas le moindre de ses tracas. Dieu sait

ce qu'il lui faut écouter d'histoires! les bananes

volées, les femmes enlevées, les maris trompés, les

amants auxquels on réclame un payement exagéré,

les coups de nerf d'hippopotame trop abondamment

distribués par les époux à leurs épouses, etc. Tout

cela donne lieu à d'interminables palabres qu'il lui

faut trancher, Dieu saitd'aprés quelle jurisprudence!

Les voleurs et autres coupables sont condamnés aux

travaux publics : ils vont deux ])ar deux enchaînés

l'un à l'autre. Le gouvernement ne leur donne que

trois sous par jour pour leur nourriture ; aussi ils vi-

vraient très-mal si la sympathie que leurs méfaits

inspirent à beaucoup de gredins de leur espèce ne leur
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valait de nombreux cadeaux de bananes et de pois-

sons. Leur principale occupation est de couper

l'herbe dans le jardin du commandant et sur la route

de Libreville à Glass : autant vaudrait rouler la

pierre de Sisyphe ou remplir le tonneau des Da-

naïdes, car dans ce pays de végétation exhubérante,

à peine ont-ils fini d'un côté qu'il leur faut recom-

mencer de l'autre ; au reste , ils ne se pressent pas

beaucoup : leurs gardes-chiourme sont des nègres

armés de nerfs d'hippopotame , mais féroces seule-

ment en apparence; quand ils voient passer un blanc,

ils agitent leur fouet en l'air et crient de toutes leurs

forces aux condamnés : « Coupe! coupe! coupe! »

Mais aussitôt que le blanc a disparu de l'horizon,

prisonniers et cornacs se rassoient et font tranquil-

lement la causette ensemble.

J'ai dit que le budget alloué par la France au

gouvernement local n'était plus que de soixante-

deux mille, francs. Là-dessus, il accorde une sub-

vention de vingt mille francs à notre mission catho-

lique ; il consacre une somme d'environ dix

mille francs aux cadeaux que l'on fait aux chefs

indigènes, et vingt-deux mille francs à l'entretien

des édifices et surtout des routes. Le reste des dé-

penses de la colonie est payé par le produit des

droits de différentes natures que nous percevons au

Galion : ces droits consistent cri divers impôts fon-

ciers, mobiliers, et de paleiile; en un droit d'em-
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magasinage sur les poudres, enfin et surtout, en un

droit de 4 pour 100 ad valorem sur les marchan-

dises exportées. Les revenus donnés par la douane

sont susceptibles d'acquérir une beaucoup plus

grande importance que celle qu'ils ont actuellement ;

d'abord parce que les taxes établies par nos tarifs,

plus minimes que celles qui sont perçues dans toutes

les colonies anglaises et portugaises de la côte

d'Afrique, peuvent facilement êlre augmentées, en-

suite parce qu'on éviterait la fraude qui se fait

en ce moment sur une vaste échelle, en créant

un poste douanier sur la rivière Monda et sur

rOgooué.

La division de l'Atlantique Sud, qui était au mo-

ment de notre séjour commandée par M. le contre-

amiral Le Couriaut du Quilio, vient généralement

deux fois par an au Gabon et y séjourne deux ou

trois semaines chaque fois ; de là elle se rend à

Grand-Bassam, puis au Sénégal. Le ravitaillement

de la colonie, et le rapatriement des hommes qui

avaient fini leur temps ou qui étaient trop malades

pour rester sans danger sous ce climat insalubre,

étaient à cette époque opérés par un transport à

voile, l'Entreprenantj qui faisait le service de Dakar

au Giibon : il est vivement à désirer que VKntrc-

prcuant fasse place à un vapeur; ses traversées du-

raient souvent cinquante-cinq , soixante et même
soixanle-six jours, et nous avons vu souvent les
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officiers de marine malades et obligés d'attendre des

mois avant de pouvoir partir.

J'ai exposé sommairement l'historique de notre

petite colonie du Gabon, la composition de son per-

sonnel et les ressources dont elle dispose. Il me
reste à traiter une question délicate, qui, dans ces

derniers temps, a soulevé d'assez vives polémiques

et sur laquelle s'est partagée l'opinion des hommes

qui s'intéressent le plus à l'avenir de nos posses-

sions d'outre-mer. Doit-on conserver notre étalilis-

sement là-bas tel qu'il est ? doit-on l'abandonner

entièrement ? doit-on, au contraire, lui rendre l'im-

portance qu'il avait avant la guerre? A la fin de

1873, l'évacuation du Gabon était chose décidée
;

elle était annoncée par les journaux, tous les offi-

ciers de la station en avaient reçu l'avis officieux,

et, si je ne me trompe, tout avait été prép;.ré uu mi-

nistère pour qu'elle eût lieu au mois d'août suivant.

Il A quoi bon, disaient les promoteurs de celte ré-

forme, dépenser notre argent et détruire la santé de

nos braves marins et de nos employés coloniaux

pour cet établissement dont nous ne tirons et ne re-

tirerons jamais aucun profit? L'expérience en est

faite ; la malaria ne permettra jamais à un Européen

de s'y acclimater, et la paresse incurable des Ga-

bonais rend toute exploitation agricole impossible.

Sans doute, il s'y fait un commerce assez actif de

caoutchouc, d'ivoire et d'ébène, mais ce commerce
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est entre les mains de maisons anglaises et alle-

mandes. Depuis trente-trois ans nous faisons ici des

sacrifices et des dépenses, sans avoir vu s'établir là-

bas plus de deux ou trois maisons françaises dont

une seule a de l'importance. D'ailleurs, partout ail-

leurs que sur les terres qui touchent Libreville,

notre autorité est purement nominale ; ce n'est pas

avec une compagnie de tirailleurs sénégalais que

nous pouvons réprimer l'impudence des Paliouins

et les désordres qui se produisent seulement à vingt

lieues dans l'intérieur; nous n'en avons que trop

eu la preuve dans ces derniers temps. Il vaut donc

mieux abandonner tout à fait la position que de

compromettre le crédit de la France en prétendant

être le maître d'un pays dont les habitants savent

fort bien pouvoir se jouer impunément de nous îi .

— Tous ces arguments sont malheureusement très-

vrais : il serait puéril de se le dissimuler
;
jamais,

au j)oint de vue de la colonisation, le Gabon, avec

un pareil climat et de pareils habitants, ne donnera

de bien bons résultats ; on ne saurait donc trop

approuver les mesures qui ont été prises pour ré-

duire à leur plus simple expression, si je puis parler

ainsi, le personnel et les dépenses; mais néanmoins

je suis de ceux qui auraient vu avec grand chagrin

l'abandon com|)let du Gabon, et qui ont applaudi à

la récente décision du ministère par laquelle cet

abandon a été indcliniment ajourné. En voici les
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raisons : d'abord, au point de vue budgétaire, la ques-

tion est sans importance , la somme totale affectée

au Gabon n'étant que de soixante-deux mille francs,

dont on doit déduire la dépense de l'aviso à vapeur

qu'il faudrait toujours entretenir; des réformes

douanières dont j'ai déj<à parlé et sur lesquelles je

reviendrai
,

permettront facilement au Gabon de

subvenir à ses dépenses par ses propres ressources,

et seraient acceptées de grand cœur par les négo-

ciants qui craignent avant tout d'être délaissés.

Au point de vue maritime, la baie du (îabon,

d'une profondeur de (rente milles environ sur sept

milles de largeur, offre un port spacieux et magni-

fique ; il n'est pas douteux, comme l'a très-bien dit

M. Escande, que si nous n'occupions plus le Gabon,

il nous faudrait faire cboix d'un autre point de ra-

vilaillement pour la division de l'Atlantique Sud, et

y établir un ponton. A un autre point de vue, sur

lequel je ne puis [)as trop insister parce qu'il m'in-

téresse un peu trop directement, il est cxlrémc-

nient désirable que la France garde un poste au

Gabon. Dans ce grand mouvcnuMit de découvertes

et d'études en Afrique, auquel les voyageurs anglais,

allemands et môme italiens ont pris et prennent

cliaque jour une part si active, un seul pays a été

laissé à la l'"ranco, c'est rAfri(|uc équatorialo ; c'est

le seul point sur lequel notre pavillon a devancé les

autres nations, et c'est aussi, selon toute probabilité,

I. 12
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la seule route pour pénétrer par l'Occident au cœur

de l'Afrique ; nous l'avons compris, et en ce moment

des expéditions françaises s'organisent pour en pro-

fiter ; mais au moins faut-il que la France n'aban-

donne pas cette station, d'où elle peut les soutenir

de son crédit, les escorter, leur faciliter une partie

de la route et les recueillir à leur retour.

Au reste, en dehors de toutes ces raisons de con-

server le statu quo au Gabon, il y en a pour moi

une qui les prime toutes : c'est une question de di-

gnité, d'humanité et de justice. Nous avons dans

noire colonie une mission catholique appelée par

nous, fondée sous nos auspices, et qui, depuis trente-

deux ans, s'est consacrée avec un véritable héroïsme

à fonder ce bel établissement auquel je réserve

plus loin une étude spéciale; nous avons une mis-

sion protestante qui a fait les efforts les plus loua-

bles et qui est digne de respect à tous égards; nous

avons des négociants, la plupart étrangers, il est

vrai, mais qui sont venus s'établir sous notre pro-

tection et sous la sécurité que leur offrait notre pa-

villon ; enfin nous avons les noirs de Libreville et

de Glass, gens peu estimables, c'est vrai, mais enfin

qui nous ont cédé leur territoire pour iMre défendus

par nous, et sur lesquels nous avons le droit de

compter. Que deviendra tout ce monde-là le jour

où nous abandonnerons le Gabon? Il y a dix ans,

nous aurions pu nous retirer sans inconvénient, au-
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jourd'hui nous ne le pouvons plus sans entraîner

des désastres imminents. Il est certain pour tout

homme clairvoyant que les Pahouins, que nous avons

grand'peine à contenir en ce moment, et qui néces-

sitent de notre part de fréquentes expéditions, dont

les masses vont sans cesse grossissant autour de

notre établissement, dont les ressources s'épuisent

de plus en plus, se précipiteront, peu de temps après

le départ de notre petite garnison, sur le pays dont

ils convoitent les richesses et la prospérité, et alors

malheur aux missionnaires, malheur aux négo-

ciants, malheur aux indigènes ! Il n'est pas un noir,

môme au Gabon, qui ne se rende compte de ce danger

terrible et qui ne tremide lorsqu'il entend dire que

les Français vont quitter son pays. Je crois qu'il est

de notre honneur de ne pas abandonner àlui-mème

,

dans une pareille situation , ce terrain sur lequel

notre pavillon a si longtemps flotté.

J'ai exprimé mon opinion en toute sincérité;

j'espère que mes bons amis les officiers de marine

ne m'en voudront pas de ce petit plaidoyer en fa-

veur d'une station réputée ajuste titre la |)Ius mal-

saine, la plus désagréable et lu plus triste de toute

les stations navales.





CHAPITRE VI

LE PAYS DU ROI-SOLEIL.

Arrangements pour notre départ dans l'intérieur. —Nous mon-

tons notre maison. — Le Delta. — Arrivée au cap Lopez.

—

Si vis parem, para hélium. — Une favorite du roi-Soleil. —
Adanlinan!an;;o et l'épicier Sinclair.—Face à face avec X'CiOmbé

le roi-Soleil. — Installation et réjouissances. — Xe pas se

fier au rire perpétuel de Sa Alajesté M'Combé. — V'isitc au

roi d'en face. — Hénoqué, le monarque aveugle. — Des ne-

veux trés-carottiers. — Excursion dans le Haut-Ojjooué. —
La Pointe Fétiche. — Premiers établissements des lîakalais.

— Un peuple très-])eu sociable. — Les villages fortifiés. —
Rencontre d'une négresse toute blancbc. — Sam-Quita elles

Paliouins. — Retour chez X'Combé. — Le sérail du roi. —
Manière de châtier les femmes ([ui lui font des infidc'li lés gra-

tis. — Coiffures de ces dames. — Le roi boit avec enthou-

siasme de l'alcool à quatre-vingt-dix degrés. — Le Trianou

du roi Soleil. — Chasse i l'antilope et au calao. — Un acci-

dent fâcheux. — On me donne im charivari. — Le roi dis-

sèque solennellement un cadavre. — (i'est la faute du mort.

— Mouvelle méthode pour préserver les dames de la vcrmiiu'.

Comiuo je l'ai dil plus li.iut, il enlrail dans noti o

plan (le campagne de |)artir dôs le coninicncenicnt

de juin pour faire un premier voya^je dans rOjjooiié.

\'oiis avions choisi ponr noire quai lier fjéiiéral Adan-

linaiilaiiyo, résidence de iX'Coinbé, le roi-Soleil, an

12
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confluent de rOgooué avec le N'Gounié. C'est le

dernier point atteint par M. Aymès dans son explo-

ration avec le Pionnier, le dernier point aussi sur

lequel les négociants ont des factoreries. De là nous

étions admirablement placés pour compléter les

lacunes importantes laissées par nos devanciers dans

l'étude de ces pays; car si le cours du fleuve était

connu jusqu'au confluent, il était loin d'en être de

même des rivières qu'il reçoit, des grands lacs qui

l'avoisinent et des mœurs des tribus qui habitent ses

bords. On était à ce sujet resté dans une ignorance

à peu près complète. IVous avions donc là un cbamp

d'études qui promettait des découvertes très-inté-

ressantes. D'ailleurs, il était de toute importance

])our nous de nous assurer le concours du roi

N'Combé et de ses sujets pour notre départ définitif

dans l'intérieur.

Dès notre retour du pays des Pabouins, nous nous

étions mis à préparer tout ce qui nous était néces-

saire pour cette première expédition. Notre tâche

fut bien simplitiée par les ressources que nous offrait

la factorerie de M. Walker à Adanlinanlango, facto-

rerie où nous devions trouver à peu près toutes les

n'.arcbaiidises indispensables dans un pays où l'ar-

gent est inconnu. W alker eut la gracieuseté de

nous laisser ces marchandises à 50 pour 100 au-

dessus du prix coûtant en Angleterre, ce qui, si l'on

considère les frais énormes de transport, pouvait
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être regardé comme un grand avantage pour nous.

La question du personnel à emmener était très-déli-

cate. Après bien des tâtonnements, nous fîmes les

enrôlements suivants : 1* grand veneur, François,

fils du roi Kocben, bonhomme et connaissant assez

bien la chasse des oiseaux , mais très-grand seigneur,

paresseux, dédaignant les travaux d'un ordre infé-

rieur, et tétu comme un Gabonais; 2° chef cuisi-

nier, Chico, ex-esolave portugais parvenu seulement

à la moitié de la croissance moyenne, aussi petit

d'esprit que de corps, ignare pour la cuisine, horri-

blement susceptible, toujours prêt à se redresser

comme un coq de combat, mais chrétien, travailleur

acharné, dévoué comme un oaniclie et précieux

pour signaler les conspirations ou les méfaits des

autres noirs; 3° boys à tout faire, Ouakanda, dit

Coquinda, et Joseph Ragabo, fîls de IJounda, arcades

amho , c'est-à-dire tous deux ivrognes et vicieux,

mais adroits comme des singes et assez disposés à

travailler.. Le commandant Garrot voulut bien nous

donner des lettres dans lesquelles il enjoignait aux

rois et chefs de l'Ogooué de nous traiter comme si

nous étions ses propres fils.

Le départ définitif fut fixé au 3 juin. Les officiers

de la frégate nous donnèrent le malin un déjeuner

d'adieu et nous reconduisirent à iiord du iialcau de

1\L U'alker. Nous nous embarquâmes au milieu

d'une immense hilarité causée par l'arrivée du cui-
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sinier Chico, vêtu d'un vaste gilet blanc à manches

bleues et coiffé d'un chapeau aussi haut que lui.

M. Walker lui-même nous accompagnait jusqu'au

cap Lopez. Son bateau, le Delta, un petit vapeur en

miniature, destiné surtout à remorquer dans les

rivières des chalands de marchandises , avait pris ce

jour-là un aspect tout à fait belliqueux : un énorme

pavillon français flottait à l'arrière; à l'avant bril-

laient au soleil deux petits canons chargés jusqu'à

la gueule ; à côté des canons, installés sur des sortes

de fourches, trois gros tromblons espagnols pleins

de chevrotines; les hommes de l'équipage avaient

des carabines Snyders, et nous-mêmes nous étions

armés jusqu'aux dents. C'est que nous nous atten-

dions à être attaqués. Furieux de perdre les béné-

fices qu'ils retiraient en servant d'intermédiaires

aux blancs dans leur commerce avec les Gallois, les

Inengas et autres tribus de l'intérieur, les habitants

du cap Lopez avaient fait écrire au commandant

une lettre signée de la marque de leurs ])rincipaux

chefs, dans laquelle ils déclaraient qu'ils ne vou-

laient pins que M. Walker remontât l'Ogooué ou y

envoyât des marchandises; puis ils s'étaient réunis

en masse sur les bords du (leuve, décidés, disaient-

ils, à en défendre le passage par la force. Comme ils

avaient déclaré, dans leur lettre au commandant,

n'agir ainsi que ])arce (|u'ils avaient à se plaindre

peisonnellemenl de AI. Walker, lecommandant \n'n\
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ce dernier de ne pas remonter la rivière cette fois,

afin d'éviter autant que possible l'eflusion du sang,

Nous prîmes donc congé de M. Walker à Yombé.

Vombé est à environ trente milles de l'endroit où

l'ennemi était réuni. Xous y passâmes deux jours, et

durant ce temps de nombreux espions vinrent nous

y trouver, sous prétexte de nous présenter leurs

hommages. Nous eûmes bien soin de leur montrer

nos canons, nos caissons, nos balles explosibles, etc.;

ils apprirent que nous étions résolus à nous défendre

énergiquement , et que, d'ailleurs, nous n'étions

pas des Anglais, mais des Français, amis particuliers

du grand chef. Comme nous l'avions pensé, ils

retournèrent chez ceux qui les avaient envoyés et

les effrayèrent si bien que ceux-ci changèrent de

tactique et remirent l'attaque au prochain voyage

du DrUa \ Xous pûmes donc passer en paix, nous

applaudissant toutefois d'avoir suivi le fameux

axiome : Si vis pacem, para hélium. Nous n'étions

pas les seals passagers du Délia : outre l'agent de

M. Walker, un mulâtre fort intelligent, appelé

M. Amoral , il y avini une passagère en grand renom

de beauté sur tout le cours de l'Ogooué : elle s'appe-

lait M'Rourou et était la première favorite des

trente-quatre femmes du roi-Soleil. Des cadeaux

'On vrrra dans la suite de ce récit les cons(H|iiences qu'a eues

celtp attaque.
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importants tie marchandises et des promesses con-

sidérables de rhum avaient décidé le monarque à la

mettre pour six mois en pension chez un négociant

blanc du Gabon ; les six mois étaient écoulés et

M'Bourou revenait maintenant fort à contre-cœur,

il est vrai , chez son royal époux ; elle s'enivra deux

jours pour noyer son chagrin. C'est, du reste, la fille

la plus intelligente que nous ayons rencontrée dans

ce voyage, et elle exerce non-seulement sur son

mari, mais encore sur tout le pays, une influence

très-salutaire aux blancs. A Angola, le premier vil-

lage qu'on rencontre en remontant l'Ogooué , notre

vapeur fut accosté par une ])irogue dans laquelle

était un gros nègre avec plusieurs femmes ; comme

il avait un ventre énorme, une sorte de tablier blanc

et un long couteau à la ceinture, je le pris d'abord

pour un maître d'hôtel, mais on m'apprit que c'était

le roi du pays qui venait nous saluer et nous offrir

sa nièce et deux de ses plus jolies femmes. Notre

refus le déconcerta beaucoup , mais une bouteille

de rhum lui rendit sa bonne humeur, et il partit

content.

Nous marchions très-lentement, car notre tout

petit vapeur, qui traînait derrière lui trois gros cha-

lands de marchandises destinées à la farlorerie, avait

beaucoup de peine à lutter contre la violence du

courant. Les noirs
,
qui filent très-vite dans leurs

pirogues souvent pagayées par un seul homme

,
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nous accoslaient constaninient pour offrir de vendre

des ananas, du poisson et d'autres denrées; l'un

d'eux, manœuvrant trop lentement au moment où il

nous quittait, se trouva pris sous le premier des

chalands et sa pirogue fut broyée. \^ous le croyions

perdu, mais il plongea sous les trois embarcations

et reparut à trente mètres de là, sans même avoir

lâché sa pagaie. Le 11 juin, après de grandes diffl-

cultés, car la force du courant augmentait à mesure

qu'on remontait le fleuve, nous arrivions à Adanli-

nanlango, et nous débarquions à la factorerie que

M. Walker a fait construire dans cet endroit, sur les

rives mêmes de l'Ogooué. Le gérant de la factorerie

arriva aussitôt à notre rencontre. En ce lieu sauvage,

où nos plus hardis explorateurs ont, pour la pre-

mière fois, pénétré il y a six ans, et où il faut rester

sept où huit mois sans lettre et sans communication

aucune avec le monde civilisé, qui pouvait être ce

blanc, vivant là, seul, toute l'année, dans sa case de

bambous infectée de moustiques, ne voyant jamais

d'antre visage que ceux des sauvages gallois ou

liai<alais? Sans doute, direz-vous , c'est quelque

coureur (les bois, quelque misanthrope qui est venu

se plonger dans un exil volontaire, ou bien quelque

desperado (|uo la société a rejeté de son soin. Eh

l)ien, non, c'était un jeune n grocery dealer » (épi-

cier) à la figure placide, qui vint au-devant de nous

l(>s pieds dans dos juintonflcs en tapisserie, une
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calolle (le velours brodé sur la tète et la plume à

l'oreille. Il est là à sa factorerie, dont il ne sort

jamais , du reste
,
pesant son caoutchouc ou son

ivoire, |)liant et dépliant ses étoffes avec la sérénité

d'un clief de rayon de la Redingote grise. Il n'a

jamais tiré un coup de fusil, jamais été à un kilo-

mètre de son magasin , et ne soupçonne pas les

mœurs des gens qui l'entourent. Dans trois ans,

quand son temps sera fini au Gabon, la maison Hat-

ton et Cookson ' l'enverra à ses comptoirs des Indes;

des Indes il ira en Chine et reviendra en Angleterre

sans avoir vu autre chose que le prix des denrées

coloniales; et il y en a des milliers comme cela

dans la Grande-Bretagne! La factorerie qu'il gère

est, comme je l'ai dit, à quelques pas de l'Ogooué,

tandis que le village d'Adanlinanlango s'étale à quel-

ques centaines de mètres plus loin sur une colline

au sommet de laquelle sont les cases du roi, de ses

femmes et de quelques-uns de ses esclaves. C'est là

que se trouvait notre future résidence, une grande

case en bambous appartenant à M, U'alker, et mise

par lui à notre disposition.

Nous devions déjeuner à la factorerie, et j'étais

tranquillenioiit assis sur un baril de caoutchouc,

écrivant quelques notes, lorsque je me sentis frappé

'M. W^ilkcr est le re[)i-(''spnt Mit |((*iu''nil de la maison Hi((oii

cl Coolisoii, à qui apparlioimnil ces factoreries et qui a des

établissements dans le nioiuh^ entier.
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lourdement sur l'épaule. En me relournant, je me

Irouvai face à face avec N'Combé, le roi-Soleil :

c'était un homme d'une taille énorme et d'une figure

toute joi'iale; il était revêtu d'une immense rolie

de chambre de popeline écossaise à brandebourgs

noirs, entièrement déboutonnée, afin de laisser

admirer sa chemise blanche sur laquelle brillaient

une. broche et trois gros diamants fabriqués à Ham-

bourg à deux pour un sou. Son pagne, d'un rouge

('clalant, était un peu plus court que la décence

ne l'aurait voulu. Autour de son cou flottait une

ample cravate taillée dans un vieu.x rideau. Il tenait

;i la main une canne de tamhonr-major, et son chef

( tait oiné d'un chapeau dit tuyau de pocle, cerclé

d'un gros galon d'or, au milieu duquel étincelait

un magnifique soleil en or. Cette allusion délicate

au nom du roi était due à la munificente de la mai-

son allemande, toujours à l'aflùt do tout ce qui pou-

vait fiatter le maître de ces parages. Le possesseur

d(! tant de mer\ cilles se tenait debout devant moi, se

rengorgeant comme un paon. Il répétait sans cesse :

.I//«/'e (c'est moi (|ui suis ) X'Combc rci/ ' jjdss toJoSj

i rij sobre lodos, roi , Liiuj liUKj , làiKjinan. Janiais

l'autre roi-Soleil, Louis , ne dut paraître aussi

lier de sa personne. Tout en me déclinant son nom

' Hoi passé tous, roi sut- tous, il aiuil ii|)j)i is ce jaryoïi de»

néyriurs |iuriu<{ai8.

I. l.i
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et ses attributs, X'Combé me serrait les deux mains

en riant aux éclats, car X'Combé rit toujours, même
et surtout quand il coupe le cou d'un Bakalais, ou

entaille le dos de ses femmes. Il se fit ensuite lire la

lettre du commandant, et, après l'avoir enfeiulue,

déclara qu'il donnait, lui, toutes ses terres et toutes

ses femmes (quant aux femmes, ce n'était qu'une

manière de parler) à la France en général et à nous

en particulier; mais, qu'en revanche, nous devions

obliger beaucoup de Français à venir séjourner dans

son pays. 11 se retira ensuite, ayant obtenu de nous

la promesse que nous irions nous installer chez lui

aussitôt après notre déjeuner, ce qui fut fait; nous

y allâmes même avant, car les moustiques étaient si

féroces ce jour-là, qu'ils ne nous permirent pas de

finir notre repas,

Xous primes possession de notre nouvelle de-

meure, au milieu des acclamations frénétiques du

village mis en belle humeur par des distributions

répétées de rhum. Xous avions pour logement une

case en bambous, spacieuse, à deux coniparliments,

et située à ravir au sommet d'une colline très-élevée.

A nos pieds se déroulait l'Ogooué, dont la vue pou-

vait suivre le cours tortueux pendant plus d'une

lieue, depuis le premier village bakalais jusqu'à la

pointe Fétiche. D'abord le fleuve était étroit et res-

serré, niais il s'élargissait tout à coup et formait une

immense nappe d'eau de plus d'un mille de largeur;
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on pouvait voir, de notre case, plusieurs hippopo-

tames prenant leurs ébats dans ses ondes limpides.

Devant nous l'horizon était borné par les montagnes

qui longent le lac Zielé , tandis que derrière nous

prenaient naissance des forêts immenses. Le roi

nous voyait avec joie admirer ce magnifique paysage :

Aussi loin, disait-il, que la vue s'étend, c'est mon

royaume. Il mentait impudemment, mais nous fîmes

semblant de le croire. A'ous lui offrîmes notre cadeau

de bienvenue : il consistait en un veston de velours

qui avait vu des jours meilleurs, deux barils de

poudre, des étoffes, des perles, du tabac, et surtout

de l'alougou. En retour, il nous emmena triomphale-

ment dans notre case et nous fit voir qu'il y avait

logé ses plus jolies femmes : il les considérait sans

doute connnc un mobilier indispensable |)our nos

appartements; mais nous en jugeâmes autrement,

et, après avoir convenablement rafraîchi ces dames,

pour adoucir l'amertumo de notre refus , nous leur

donnâmes l'ordre de regagner le domicile conjugal,

qui n'était pas éloigné, du reste. X'dombé fit la gri-

mace, mais il se décida à nous donner quelque chose

de plus acceptable : une chèvre, dos |)oules et des

bananes. Il se mit ensuite à (b''gusfrr noire riiuni,

en faisant mille pasquiuades. Kn ronlcinplant ce

joyeux monarque, qui du malin au soir riait aux

éclats, en répétant .sans cesse, con)me un |)erroquel :

N'Cninhr he kitui , kiiuj ina», l ey jxiss lodos, ou
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criant à tout propos : Adembc \ [à ma mèrel) on

bien encore, ôtant son chapeau devant le rhum et

déclarant que le rhum était le seul roi pass todos

(par-dessus tout), j'écrivais sur mon calepin de

notes, dès le lendemain de notre arrivée : « C'est

décidément une bonne béte que IV'Combé. » Erreur

profonde! N'Comi)é n'est ni bon, ni bête; mais, au

contraire, méchant et fort roué.

Jadis, deux chefs se parlaycaient le pouvoir dans

ces contrées : le ])remier s'appelait Rimpolé ; il

régnait par son inlluence, son habileté et le nombre

considérable de ses esclaves; le second était Réno-

qué, roi des Inengas. Sa naissance illustre lui don-

nait le droit de commander en maître suprême;

mais, malheureusement, il était aveugle, et cette

infirmité, malgré son intelligence naturelle, alfai-

blissait beaucoup son pouvoir. Tant que Rimpolé

vécut, IV'Combé se fit petit et |)lat, attendant son

heure et intriguant sous main, par tous les moyens

|)ossibles. Il sut conquérir l'amitié de Rénoqué et

se faire initier à tous les mystères du fétichisme,

sans porter ombrage à Rimpolé; mais le jour où ce

Rimpolé mourut, il jeta le masque, se fit proclamer

roi par les Gallois en se débarrassant par le poison

d'un frère qui lo gênait, brigua el obtint la place de

' A(ieiTil)(' est le nom de sa rru'-rc : les noirs iulopiciil jj^ik;-

lalcrnoiit le nom (l'un (le b-urs parents (|iii deviciU (ine inter-

jctlion ratnilière (ju'iis ont constamment à la lioiu lie
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grand féticheur, due ci Réno(|ué, et contesta même

à celui-ci le droit de commander le passage' de

rOgooué, qui avait été possédé par sa famille depuis

des siècles et qui lui revient de droit comme à

l'unique descendant des princes des Ayountos. Tous

les moyens ont été bons à N'Combé. Ses trente et

quelques femmes, choisies dans tous les pays, jus-

ques et inclusivement dans celui des Okandas , lui

ont ménagé des alliances puissantes, car elles sont

toutes filles de chefs influents. 11 a tué par surprise

et empoisonné une foule de Bakalais, et s'est ainsi

acquis un nom redoutable comme guerrier; mais sa

grande machine de guerre est surtout le fétichisme.

Sceptique à rendre des points à un augure romain,

il est sans cesse occupé ostensiblement à des céré-

monies mystérieuses. Son titre de grand féticheur ne

lui suffisant pas, il s'est fait instruire dans toutes les

branches de la magie par les maîtres les plus habiles

du cap Lopez, qui sont renommés àdeux cents lieues

à la ronde, et s'est rendu si fort dans cette science

dont la jonglerie, le lia.schicli, et surtout la con-

naissance à fond du maniement des poisons forment

la hase, que son pouvoir cause aux nègres une lor-

' Dans l'iiiloriciir do rA(Vi(|iie , le droit de rormiiaud(îr le

pus8a<{c d'une rivière appartient, dun.s cliacuiic des tribus sur

le territoire desi|tielles eoule ccHc rivière, ù iiwc faniille i|iii

peut exijjer une sorte de péa;[e de tous (eux ([ui veideni na\ i-

;[uer sur relie partie du rours d'eau.
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reur profonde : il peut, disent-ils, lire l'avenir,

déchaîner les tempêtes, faire mourir ses ennemis

jusque dans les pays les plus éloignés, etc. Deux fois

par an X'Comhé monte, avec un grand nombre de

ses sujets, jusqu'au pays des Okandas , et achète en

chemin une cargaison d'esclaves qu'il débite aux

Portugais. Il a fait des affaires considérables avec les

noirs de Cama et du cap Lopez , et les a tellement

volés, qu'il en est exécré : il lui serait impossible de

mettre les pieds sur leur territoire, mais cela lui est

bien égal. Plus intelligent en cela que Rimpolé lui-

même, il a compris le premier l'avantage qu'il y

aurait à avoir des blancs chez lui , et s'y est si bien

pris que c'est, en effet, chez lui ou prés de chez lui,

que les blancs ont leurs seuls établissements dans

rOgooué. C'est, par intérêt, un allié dévoué pour

nous. Et c'est heureux'
,

car, si nous nous brouil-

lions ensemble, il pourrait, sans même avoir l'appa-

rence de nous être hostile, nous barrer le passage et

nous faire échouer complètement.

Tel est le monarque dont les traités récents ont

fait un de nos concitoyens; car, depuis le mois

d'aoùtl872, par suited'uii traité conclu avec M. l'ami-

' Je |)ri(>rai le icctciir de rciiiannior , une l'ois pour toutes,

<|ue dans ce récit, je suis mes notes dans l'ordre où elles ont

été écrites, et sans me préoccuper des événements postérieurs

qui ont pu bouleverser les -prévisions faites au moment où j'é-

crivais.



LE PAYS DU ROI-SOLEIL. 223

ral dii Quilio, traité sur lequel j'aurai occasion de

revenir, X'Combé est devenu Français, ainsi que tous

SCS sujets. Quant à ces derniers, ce sont, on peut le

(lire sansi'ouloir jouer sur les mots, de tristes sujets :

\U ont adopté tous les vices de leur souverain, sans

|)rendre une seule de ses qualités.

Je passerai sous silence les premiers jours qui ont

suivi notre arrivée à Adanlinanlango ; les danses et

réjouissances en l'honneur de notre arrivée, l'inau-

guration solennelle du pavillon français, le supplice

des moustiques, quelques violents accès de fièvre,

tout cela n'offre, pour le lecteur, qu'un intérêt

médiocre. J'arrive à notre visite à Rénoqué, roi des

Incngas et |)rince des Ayountos; elle eut lieu le

29 juin. C'est en face de Lomharéni, résidence de

Rénoqué, que le petit vapeur le Pionnier a. dû arrê-

ter sou exploration dans l'Ogooué. Cciix qui ont lu

l'excellent travail de M. Aymès, publié dans la

Revue coloniale et reproduit dans le Bulletin de la

Société de yéofjrajjhie, connaissent déjà le vieux roi

aveugle; ils savent que tandis que Rimpolé nous

donnait les plus graves sujets de plainte, Rénoqué

accueillait avec empressement la venue des Fran-

çais; mais ce qu'ils ignorent, sans doute, c'est que

ce brave bomme, du moins c'est lui qui le dit et les

noirs qui le croient, s'est rendu aveugle en faisant

un fétiche exprès dans le but de le devenir. Il n'y

voit plus clair dans le jour; il s'est privé des yeux
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du corps, mais la nuit son esprit revêt toute sorte de

formes, protège ses amis, pénètre les projets les

plus cachés de ses ennemis, voit les voleurs, etc.

Rènoqué ne manque pas d'intelligence, et la super-

stition des noirs ainsi que leur croyance en ses pou-

voirs surnaturels lui avaient conservé, malgré sa

cécité, une assez grande autorité; mais cette auto-

rité est sans cesse battue en brèche par N'Combé, et

elle va chaque jour en s'araoindrissant. Lorsque nous

arrivâmes, le roi était en train de boire du rhum

dans une petite factorerie que M. Walker a établie

àLombaréni pour que les Inengas ne soient pas trop

jaloux de leurs voisins d'Adanlinanlango. On n'aver-

tit Rénoqué de notre arrivée qu'au moment où nous

étions déjà tout près de lui. Aussitôt, il se sauva en

courant tout seul, et en trébuchant à chaque instant

dans les bûches d'ébène empilées de tout c<Mè : il ne

voulait être vu qu'en costume de gala.

Après lui avoir laissé le temps voulu pour se cos-

tumer, nous lui finies notre visite chez lui : il avait

revêtu un uniforme complet de garde national ot

était assis avec ses cinq femmes à ses côtés; ses trois

neveux se tenaient debout près de lui.

Rénoqué est d'ime taille imposante, sa figure

respire un grand air de dignité, son sourire est plein

de finesse et de douceur. Ses sujets avaient fait

irru|)fion derrière nous dans sa demeure et parlaient

ou plutôt hurlaient tous à la fois. Le roi était exas-
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péré : à force de crier plus fort qu'eux, il finit cepen-

dant par obtenir le silence. Faisant alors mettre la

main de Marche et la mienne dans ses deux mains,

il ne cessa, pendant quelques minutes, de les pres-

ser sur son cœur, ou de les porter à ses lèvres, répé-

tant sans cesse : Los blancs de mon cœur! les

blancs de mon cœur! " Il se fit ensuite lire la lettre

que le commandant nous avait donnée, après quoi il

ordonna à l'un de ses hommes d'aller chercher le

traité conclu avec M. Aymès, afin de montrer qu'il

l'avait fidèlement observé, et protesta mille l'ois de

son dévouement aux Fala (aux Français). C'était le

moment pour nous de ])rcduire nos cadeaux. Réno-

qué les reçut avec joie; mais peu confiant dans

l'honnêteté de ses sujets, il lit compter à hante voix

les pièces d'étoffe, les bouteilles de rhum, les pipes

et jusqu'aux feuilles de tabac. Ses neveux, chargés

de l'opération, essayaient de le voler outrageuse-

ment en comptant, mais nous savions déjà assez de

mpongué pour rectifier les erreurs. Au reste, ces

précautions ne servirent de rien au pauvre aveugle :

le cadeau, ainsi inventorié, fut |iorté dans une

chambre contiguë, et, deux minutes après, nous

vîmes un de ses neveux s'introduire par une porte

de derrière et ])uiscr copieusement dans le tabac et

même dans les j)ipes.

Nous avons passé trois jours à Lombaréni, afin

de pouvoir visiter le ravissant petit lac Zielé, (|ui

1:5.
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touche presque au village'. Ses eaux transparentes

sont émaillées d'une foule de petites îles plantées

d'arl)res, en ce moment couverts de fleurs blanches

comme la neige : on ne saurait imaginer rien de

plus gracieux que ce paysage encadré dans les petites

montagnes d'Issonguc sur lesquelles croissent en

foule de superbes ébéniers. Par exemple, le gibier

aquatique n'y abonde pas et les moustiques rendent

le séjour du pays tout à fait insupportable.

\ous quittâmes Lombaréni sans même rendre

visite à Rengaga
,
qui demeure tout près de là. Ce

roi, imbécile et ivrogne fini, a perdu en deux ou

trois ans toute l'autorité qu'il avait comme fils et

héritier de Rimpolé et gaspillé les biens de son père,

consistant en deux ou trois cents esclaves, en ivoire,

en femmes et en marchandises de toute sorte. Sans

l'énergie de sa sœur Ognombala
,
qui a pris en main

l'administration des restes de sa fortune, Rengaga

serait depuis longtemps détrôné et sans moyens

d'existence. Le 24, nous étions de retour à Adaiili-

nanlango. Le lecteur trouvera peut-être que je me

1 Cliosc assez bizarre, le lac n'a pas de nom connu des indi-

gènes habitent le pays. Lorsqu'on leur a demandé ce nom,

ils ont en conséquence répoiulu : Zielé, ce qui en mponfjué

veut dire : « Il n'y en a pas. » On a pris ce mot de Zielé pour

le nom du lac, et il Ogure sur la carte sous celte dénomination.

Les noirs .s'en moquent beaucoup, et nous avons proposé à la

Société de «{éographie de l'appeler le lac du Quilio, en sou-

venir de la visite de l'amiral du ()uilio, en août 1872.
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suis trop étendu sur N'Combé et Rénoqué ; mais je

l'ai fait à dessein, non-seulement parce que ce sont,

à mon avis, des figures très-caractéristiques, mais

encore parce que ces deux rois doivent, je le répète,

avoir une influence capitale sur ce voyage dans l'in-

térieur, qui est le but de tous nos efforts.

Le 10 janvier, s'est présentée pour nous une

occasion de faire une petite excursion dans le haut

Ogooué ', à quelque quarante milles au delà de la

pointe Fétiche : nous l'avons saisie avec empresse-

ment, et nous nous sommes embarqués dans une

grande pirogue qui allait acheter du caoutchouc pour

la factorerie de M. Walker. A quelques centaines

de mètres d'Adanlinanlango, nous passons devant

le chemin qui mène au village d'Agnanibié village

sacré, comme son nom l'indique. C'est, aujourd'hui,

le vrai et très-caché sanctuaire du fétichisme dans

ces pays; de nombreux pèlerins y affluent, et

M'Combé y vient très-souvent pratiquer ses jongle-

ries. Huit milles plus loin, un peu au-dessus de

l'embouchure du N'Gounié, se trouve la fameuse

' A partir de son (oti(lu<'iit avec le iX'Gouiiio , les ;[éo;{raphes

appellent l'Ojjooué, fleuve Okaïuia; cette (lénoniiiinlion est

inexacte, je crois l'avoir détnontrf'', dans un travail fuit pour la

Société de <[éo;(raphie
,

|)ar des ar;(iitiuMils trop développés

pour »^lre reproduits ici; je constate seulement ((ue c"est à des-

sein que j'adopte ce terme : haut Ojjooué, pour dési<jner le

fleuve aiaiit (pi'il ait reçu les eaux du \'(îounié.

'- Ayiiambié , veut dire Dieu en mponjjwé.
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pointe Fétiche, ce lieu redoutable, cet ultima Tlmlé

que, d'après les croyances du pays, les blancs ne

devaient jamais franchir. Là reposaient les osse-

ments des grands chefs morts depuis des siècles;

là aussi, au milieu d'abris construits pour les pèle-

rins, demeurait, sans pouvoir jamais s'en absenter,

le grand félicheur, ami intime de Kimpolo et pré-

décesseur de N'Combé : son prestige était immense.

En 1867, M. Ayniès, ne pouvant [
as conduire son

petit vapeur, le Pionnier, plus loin que Lombaréni

,

refusa cependant de retourner sur ses pas avant

d'avoir fait mentir le préjugé profondément enra-

ciné dans le cœur des gens du pays, qu'un blanc ne

pourrait pas passer devant le lieu sacré sans être

immédiatement foudroyé par les esprits qui gardent

le passage. Malgré l'opposition énergique du grand

féticbeur et celle de Rimpolé, qu'on fut ol)ligé de

mettre aux fers; malgré les supplications de tous les

noirs, il partit dans une des baleinières du Pion-

mer, s'avança environ deux milles plus loin et fil

planter, sur un arbre élevé, un drapeau français

dont la garde fut confiée d'office à l{éno(|ué et à

Rimpolé, qui devaient en répondre sur leurs tètes.

La foudre ne tomba pas sur M. Aymôs, qui reparlit

paisiblement pour le Gabon. Dès ce moment, on le

comprend , le crédit de la |)oin(e Fétiche et celui du

Féticbeur ont été terriblement ébranlés , et depuis

la mort de ce grand féticbeur, arrivée en 18(i9, le
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lieu saint a été complètement déserté par les pèle-

rins. Cependant, nos pagayeurs, Gallois pour la

plupart , refusèrent formellement de nous y débar-

quer : il nous fallut passer outre , nous promettant

d'y revenir arec des Krouraans de la factorerie, ce

que nous n'avons pas pu faire. Cinq milles plus liant

que la pointe Fétiche, on rencontre un grand bois
,

dit le bois des Palabres : c'est un terrain neutre sur

lequel viennent se régler à l'amiable, si faire se

peut, tous les « rr/siis belli •>•• qui surgissent entre

les (iallois ou les Inengas et les Bakalais.

A partir de ce lieu commencent, sur la rive gau-

che seulement, les établissements des Bakalais; à

partir de ce lieu aussi, la rive droite , sur laquelle

les Pabouins, puis les Osliébas, font de constantes

invasions, cesse d'être habitée. On n'y trouve pas

un village pendant plus de deux cents milles. Kn

revanche, sur la rive gauche, les Bakalais sont

e.xcessivement nombreux. La grande famille baka-

laise est certainement, après celle des Fans, la plus

importante de l'Afrique équatoriale , autant par le

nombre de ses habitants que par l'étendue du terri-

toire qu'elle occupe. Ses établissements sont très-

disséminés et très-répandus; on en trouve dans le

(iabon et dans foute la partie connue des pays com-

pris entre ré(|nalenr et le deuxième degré de lati-

tude sud. Ces Bakalais sont bien tcds que M. I)u-

chaillu les a dépeints : travailleurs, mais cruels,
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perGdes, et d'une extrême rouerie dans le com-

merce. C'est peut-être la deuxième ou troisième

fois qu'ils voyaient des blancs : des Pabouins, des

Gallois se seraient précipités au-devant de nous avec

toutes les démonstrations d'une curiosité enfantine;

mais nos Bakalais n'étaient pas si communicatifs
;

c'est à peine si deux ou trois d'entre eux sortirent

de leurs cases à notre approche; ils pensaient que

nous venions faire du commerce, acheter leur caout-

chouc ou leur ivoire , et ils voulaient bien nous

montrer qu'ils n'avaient aucun empressement à se

procurer nos marchandises ou même à les voir. Ce

sont des êtres profondément insociables. En ce mo-

ment , ils sont en guerre avec les Pabouins, les Gal-

lois et les Inengas , et plusieurs de leurs villages sont

en guerre entre eux. M. Duchaillu ' a parfaitement

décrit celte guerre, qui n'est qu'une longue série

d'embuscades, d'assassinats et de perfidies.

Menant une pareille existence, on comprend

qu'ils soient constamment sur lequi-vive; aussi ceux

du haut Ogooué ont-ils mis leurs cases à l'abri d'un

coup de main. N'Gosho, à onze ou douze milles au-

dessus du condueiit, est le premier village fortifié

1 Les Bakal.tis qu'a vus M. Duchaillu sont très - i-loignés de

ceux du liaut Ojjooué et n'enlreticnucnt aucune communica-

tion avec eux; mais toutes ces tribus, qu'on a, avec raison,

comparées, sous certains ra|)|)orls, aux Israélites des anciens

temps, ont, <|uol que soit leur éloijjncnient les unes des autres,

les mêmes mœurs.
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que nous rencontrons. Relativement très-peuplé, il

est construit sur une hauteur, et au milieu de marais

profonds; il faut
,
pour traverser ces marais, suivre,

pendant quelques minutes, un pont formé de troncs

d'arbres mis à la suite l'un de l'autre et qui peuvent

('tre enlevés à la ])remière alerte. Je ne suis pas

ndroit et je manquai deux ou trois fois de tomber

dans la vase, à la grande joie des charitables spec-

tateurs. Ce pont conduit à un grand mur formé de

deux rangs de bambous, entre lesquels on a intro-

duit des nattes épaisses qui le mettent à l'épreuve

des balles. Derrière ce mur, s'allongent, sur deux

lignes très-étroites, toutes les maisons du village,

qui sont ainsi abritées et dissimulées par ce rem-

part; on entre par une toute petite porte latérale.

JiCS deux côtés et l'arrière du village sont fermés,

non-seulement à l'accès, mais encore à la vue, par

un fourré inextricable d'arbres abattus, de lianes,

de ronces et d'épines. Tout cela n'est |)as trop mal

imaginé pour des sauvages. Seulement, comme

personne n'a appris aux Hakalais à créneler leurs

murs, il leur est aussi impossible de tirer sur l'en-

nemi qu'à l'ennemi de tirer sur eux.

A l'intérieur du village, on rencontre, à chaque

porte, une multitude de crânes, fétiches et grigris

de toute sorte, exposés en vue de la guerre. Ces

villages sont, par leur épouvantal)le saleté, parfai-

tement en harmonie, du reste, avec la saleté de
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leurs habitants, et font un contraste désagréable

avec ceux des Gallois et des Inengas
,
toujours si

propres et si bien tenus. Les portes sont peintes en

jaune, vert et rouge, elr, chose assez singulière, il

en est de même descheveux de beaucoup de femmes,

(jui forment sur leur tète un édifice assez compliqué
;

plusieurs de ces femmes portent par-dessus le tout

une sorte de bonnet de coton d'un aspect ignoble.

Quand il vient des étrangers, elles cherchent à les

circonvenir de toutes les manières possibles et à les

attirer dans leurs filets. Le croirait-on, ces sirènes

d'un étrange modèle réussissent fréquemment, au-

près des noirs s'entend. Dans ce cas, elles courent

prévenir leurs maris que le complot a été mené à

bonne lin
,
et, dès lors, il ne s'agit plus, comme

chez les Gallois, de payer un pagne de cinq francs

ou quelques masses de perles : il s'ensuit un palabre

très-orageux, et le délinquant ou son village est

condamné à donner un esclave
,
quelquefois deux

,

au mari outragé. Si le payement n'est pas immédiat,

les IJakalais en prennent occasion pour piller pen-

dant un mois toutes les embarcations qui appartien-

nent non-spulouienl au village, niais souvent à la

tribu coupable. On ne saurait trop s'étonner de la

bêtise des noirs, Gallois ou Inengas : ils savent par-

faitement à quoi s'en tenir, et, ce|iendant, il ne se

passe pas de semaine sans qu'au moins un d'entre

eux se laisse prendre à ce piège.



LE PAYS DU ROI-SOLEIL. 233

A partir de JV'Goslio, fous les villages sont fortifiés

dans le même style et se ressemblent beaucoup : ils

se succèdent rapidement et sont si rapproches les

uns des autres qu'on ne peut faire trois cents mètres

sans en rencontrer un. Xous couchâmes le soir à

l'entrée de la rivière M'Boui , chez un traitant ga-

bonais nommé Anguila : sur sa case est planté le

pavillon français. Le lendemain, quelques instants

après notre départ, voyant quel(|ue chose flotter sur

l'eau, nous dirigeâmes notre pirogue de ce côté, et

bientôt nous nous trouvâmes en présence du cadavre

d'une femme : ce spectacle n'est pas rare , car tandis

que les Bakalais des lacs Isanga et Ogouémouen pra-

tiquent la crémation de leurs morts, ceux du haut

Ogooué les jettent à l'eau, excepté les guerriers

tués par l'ennemi; mais le cadavre que nous avions

sous les yeux avait cela de particulier, qu'il était

blanc comme de l'ivoire. Ce phénomène était dû,

sans doute, à ce que l'épidémie s'était entièrement

détaché du corps; mais il frappa nos nègres de stu-

peur, et ils passèrent une partie de la journée en

proie à une terreur superstitieuse. lùi approchant

de Sam-Quila , nous rencontrâmes une pirogue im-

mense toute pavoisée de pavillons faits avec des

morceaux d'étoffe de toutes couleurs encombrée

d'hommes hurlant des chants guerriers; au milieu
,

deux Bakalais frappaient à coups redoublés sur un

lam-lam gigantes(|U(' , tandis que le féticheur, placé
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à l'avant
,
gesticulait et se démenait comme un pos-

sédé. Il y avait une femme dans le bateau. C'étaient

des Bakalais qui venaient de combattre des Pabouins
;

ils en avaient, paraît-il, tué cinq et célébraient leur

triompbe. La femme était une femme fétiche , elle

avait le pouvoir de faire tuer beaucoup d'ennemis,

aussi on l'emmenait toujours dans les expéditions

de ce genre. Il est probable que ces cinq Pabouins

sont, à l'heure qu'il est, cruellement vengés et que

leurs compatriotes ont mangé bien des Bakalais en

leur souvenir. Le soir, nous arrivâmes à Sam-Quita,

dernier village bakalais que l'on trouve dans le haut

Ogooué. A partir de cet endroit jusqu'aux Okôta

,

c'est-à-dire pendant trois jours de pirogue (en re-

montant), on ne trouve plus, sur les deux rives du

fleuve, aucun village, ni même aucune case habitée.

C'était à Sam-Quita que nous devions borner cette

première reconnaissance. Ce village est considérable

et possède un roi bakalais assez influent; M. U'alker

y a éta])li un dépôt de marchandises coniïé à un nè-

gre gabonais. Ce pays, comme les autres environ-

nants, est
,
pour le moment, à l'abri d'une invasion

des Pabouins
,
qui ne savent pas encore construire

de pirogues pour traverser le fleuve; mais ils ne

sont pas loin : lorsque la nuit est calme, on peut

entendre distinctement, sur l'autre rive de l'Ogooué,

le bruit de leurs fam-tnms et les coups de fusil qu'ils

aiment à tirer ;i tout propos. Après avoir consacré
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deux journées à la chasse de l'hippopotame , le seul

gros gibier qui soit en abondance aux environs de

Sam-Quita, nous partîmes pour rentrer à Adanli-

nanlango, nous promettant de repasser sons peu de

mois, cette fois pour nous enfoncer définitivement

dans l'intérieur.

A'ous restâmes quelque temps chez IV'Combé

,

avant de commencer l'exploration des grands lacs

voisins de l Ogooué. La chasse était fructueuse, et

nos collections s'accroissaient rapidement. C'était

pournous, d'ailleurs, un vrai amusement d'étudier

les mœurs de nos voisins et voisines. Près de notre

case était celle de X'Combé ;
puis, sur deux rangs,

cinq, autres cases, dans chacune desquelles étaient

logées cinq femmes; il y avait aussi une case pour

les esclaves, une pour les étrangers et une pour le

n)agasin du roi. Dans la plus ra|)prociiée de la de-

meure (lu roi, vivaient sa première femme
,
mégère

de cinquante ans qui avait une certaine influence

sur lui , et trois de ses jeunes favorites. M'IJouron

avait son domicile à elle seule, les autres femmes

étaient réparties sans distinction d'âge. La plus jeune

des femmes du roi avait huit ou neuf ans, la plus

vieille
,
cinquante.

Plusieurs d'entre elles ont le corps labouré de

cicatrices provenant d'entailles étagées avec méthode

sur deux rangs et profondément creusées dans le

dos. C'est ainsi que M'Combé châtie celi(>s de ses
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feinines qui lui font des infidélités... dont elles ne

peuvent pas rapporter le prix. Preuve palpable des

ravages que la dissolution cause dans ce pays : ce

roi, qui a trente femmes, n'a que quatre enfants.

Tout le sérail fait du reste l)on ménage : on n'entend

que rarement des disputes. Dn reste, la coquetterie

de ces dames pour leur toilette ne le cède en rien à

celle de la Parisienne la plus enragée; elles ven-

draient père et mère pour un pagne fin, un flacon

de patchouli ou un beau collier de perles. Elles se

couvrent les bras et les jambes de petites barres de

cuivre ou d'airain roulées en anneaux ; mais c'est

surtout dans l'ornement de leur tête qu'elles met-

tent de la recherche. Il y a des coiffures de toutes

variétés, à une corne, à deux cornes, avec la moitié

de la tête rasée , avec le casque à la gabo-

naise, etc., etc. Dans les premiers temps, les jours

de coiffure, qui , il faut le dire, ne reviennent pas

très-souvent , elles se cachaient soigneusement de

nous; mais, petit à petit, elles arrivèrent à nous

regarder comme faisant |)arlio de la maison, et ce.s-

sant de se gêner, procédèrent à leur toilette dans le

lieu habituel, c'est-à-dire devant la porte de leurs

cases. Et, — dois-je le révéler ?— nous avons décou-

vert qu'elles portaient de faux cheveux : des faux

cheveux à Adanlinanlango ! Où allons-nous ? \'oici

comment elles procèdent : la patiente se couche à

plat ventre; à cùté d'elle, on dépose deux ou trois
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j)oigiiées desdits faux cheveux, un flacon d'huile de

palme, de la sciure d'un bois odoriférant et de la

terre ylaise. Une amie s'assoit sur un tout petit

tabouret et commence l'opération de la coiffure,

pour ainsi dire, cheveu par cheveu : quand l'amie

est fatiguée, une autre la relaye, et ainsi de suite,

( ar l'opération dure toujours depuis le lever du jour

jusqu'à la nuit. L'édifice ainsi construit a pour l)ase

de la terre glaise délayée dans l'huile de palme ; le

plus souvent, il affecte la forme d'un triangle ayant

au sommet et à l'cxlrémilé de chaque angle un

toupet formé par des cheveux roulés en boule. Les

élégantes le teignent en deux couleurs différentes

avec de la terre rouge et la ràpure d'une écorce qui

produit un jaune trè.s-vif. Ces femmesont uni' grande

réputation -de ])eauté, et le roi A'Combé en tire de

très-gros profits.

Ce brave IV Combé était pour nous un sujet

constant de divertissenient. Sa « i\Iajcsté " et son

titre de roi ne l'empêchèrent pas de recevoir de

Marche un grand coup de pied quelque part, un jour

«ju'il fut surpris |)uisant sans permission dans notre

(;au-de-vie ; il se sauva en riant aux éclats et criant :

« Oh non! non! be king, king n)an pass todos. »

Tous les matins, il venait réclamer un verre à pied

de rhum que nous lui avions alloué comme ration

(|U()li(lirnue; il se |)laignail toujours (|ue nous y

mettions de l'eau, ce qui n'était pas vrai. In jour.
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impatienté, je dis à Marche : — « Donnons-lui donc

de notre alcool blanc , cela le dégoûtera peut-être

de demander des liqueurs plus fortes. " Cet alcool

était <à quatre-vingt-quatorze degrés et nous servait

pour conserver certaines pièces d'histoire naturelle.

Le roi en but la moitié d'un grand verre, pour le

goûter
;
puis il ôta son chapeau et acheva de déguster

ce poison avec des Adembé, répétés : u 0 mes blancs

(tangani-yanii), s'écria-t-il ensuite, vous aviez un

pareil trésor et vous êtes restés si longtemps sans en

donner à votre vieux roi qui vous aime tant! « Il

déclara ensuite que le riiiim, ya Poupou, Poupou

pou (blanc, tout blanc), était le roi-pass todos , et

depuis ce moment il a fallu lui en fournir une ration

matin et soir : sans cela, nous n'aurions jamais eu

la paix. Le roi-Soleil possède un vasie Trianon, on,

pour parler plus clairement, une habitation à quel-

(jue sept milles d'Adanlinanlango. Là sont parqués

jias mal de ses esclaves qui cultivent une immense

quantité de bananes; chaque matin, (juatre ou cinq

de ses femmes traversent le marais infect désigné

sur la carte sous le nom de lac Eviné , et vont à la

]>Iantalion cherclier ce qu'il faut de ces bananes pour

nourrir le phalanstère pendant la journée. Elles

reviennent à onze heures, ayant fait cinq lieues et

portant un poids énorme sur la tète. Ce genre d'ha-

bitation se nomme, en ni|iong\vé, " mpindi; » tous

les noirs un peu inlluents en ont une à côté du village
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qu'ils hal)itent; dans les pays oii sévit la guerre, le

mpindi sert généralement de refuge aux femmes et

aux enfants. On y cache aussi l'ivoire et tout ce que

l'on possède de précieux. L'habitation de N'Combé

est située au fond d'une gorge, dans l'un des en-

droits les plus sauvages et les plus pittoresques

qu'on puisse imaginer.

I,e gros gihier, mais surtout le buffle, l'antilope

et le sanglier, y sont en telle abondance qu'on pour-

rait faire des chasses vraiment princières, si l'on

avait des chiens et si l'on pouvait trouver quelques

bons chasseurs comme auxiliaires. Malheureuse-

ment, il n'y a pas de chiens possibles pour la chasse,

et les Gallois sont des poltrons , des paresseux et des

maladroits. J'allais souvent coucher dans l'une des

cases construites pour les esclaves du roi , et je pas-

sais la journée du lendemain à chasser dans les bois

qui entourent la plantation. Seulement nous étions

dans la saison sèche, et les feuilles font alors tant

de bruit .sous les pieds, qu'il est presque inipossii)lo

d'ap|)rocher le gros gibier Mes cliasses ne fiireiil

cependant pas tout à fait sans résultat. Ainsi, un

jour entre autres, j'abattis, outre des singes, des

ni'boccos, et autr(! menu giliicr, une très-grande

aiitilo|)e à dos ronge (|iiadri|]è de blanc, (|ue les

noirs appellent n'cabi. Je tuai aussi plusieurs de ces

petites antilopes appelées n'chéri, que j'ai déjà dé-

crites. I>ans (vs f<irè(s iuinienscs, an travers des-
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quelles le soleil ne pénètre jamais, les oiseaux sont

assez rares; les petits y font presque absolument

défaut ; en revanche, j'y ai vu une centaine de grands

calaos noirs à casque [huceros giganteus), qui vi-

vaient tous ensemble , formant ainsi une bande

énorme. On sait que ces grands oiseaux ont sur leur

bec une difformité monstrueuse. Je ne connais pas

de bètes aussi bruyantes. Leurs cris sont horrible-

ment variés : l'un d'eux imite, à s'y méprendre,

le hi ! han ! du baudet. Cette musique retentit à une

distance considérable ; et comme si leur ramage ne

suffisait pas, ils font, lorsqu'ils volent, un bruit

strident et singulier avec leurs ailes. Un coup de

fusil tiré dans la troupe, et c'est un vacarme infer-

nal. Ces calaos sont farouches, toujours aux aguets,

et ont la vie très-dure : je parvins cependajit, en

cliargeant mon fusil avec du j)lomb moulé , à en

abattre six.

Durant nies chasses à la plantation, il arriva un

accident dont les suites sont assez singulières pour

être racontées tout au long. Lu Gallois m'avait de-

mandé à m'accomjiagner à l'habitation et à y chasser

pour moi. \V\cn que j'eusse la conviction qu'il ne

serait pas plus adroit (|ue ceux dont j'avais essayé

précédemment, je ne le refusai pas, ne devant le

payer que s'il rapportait quelque chose. Le matin,

il partit de son ciMé, moi du mien. Le soir, je revins

liarassé
,
et, après avoir mangé mon dîner, composé
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de bananes rôties et de deux écureuils, je me cou-

chai dans ma case, une toute petite case, divisée

cependant en deux compartiments. Il pouvait être

neuf à dix heures
,
lorsque je fus réveillé par un

bruit épouvantable
,
partant du compartiment d'à

côté. Plusieurs femmes hurlaient une espèce de

chant de lamentations entrecoupé d'imitations de

sanglots : je reconnus immédiatement le chant fu-

nèbre du pays, et j'en conclus que quoiqu'un était

mort dans la plantation. A part le bruit , cela m'était

assez indifférent, et je pris d'abord patience; mais

enfin, comme la mélodie allait toujours crescendo

,

I

je me levai, sortis de la case, et expliquai énergi-

j
quement aux pleureuses, dans le peu de mpongwé

que je savais alors, que le trépas de cet inconnu

me plongeait dans la douleur, mais que j'étais ma-

lade , et qu'elles eussent à aller crier plus loin. Je

ne sais ce qu'elles comprirent , n)ais elles semblè-

rent frappées de terreur, et se sauvèrent dans les

bois oii elles hurlèrent jusqu'au jour. Le lendemain

matin je demandai qui était mort. On me ré|)oiidit

I

avec des gestes très-animés, mais tout le monde

parlait ii la fois, et je n'y compris rien. .Fe m'en re-

tournai paisiblement chez X'Combé, oii j'arrivai

vers onze heures, et là seulement j'appris ce qui

s'était passé. La veille , sur les ciii(| heures cl demie

du soir, nidn chasseur gallois avait |)ris un vieil

esclave, qui coupait de l'herbe, pour un sanglier,

I 14
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et lui avait envoyé cinq petits lingots de fer entre

les deux épaules. La mort avait été instantanée. De

là grand palabre ! Les parents et les collègues en

esclavage du défunt voulaient tuer l'iiomicide par

imprudence , tandis que sa femme et quelques

commères de l'habitation , me regardant, selon Tu-

sage du pays, comme responsable des faits et gestes

de mon homme, étaient venues me donner le cha-

rivari dont j'ai parlé. Mal leur en avait pris, du

reste
; car, je ne sais pourquoi, elles s'étaient figuré

que je les menaçais de les tuer, et avaient passé la

nuit, affolées, dans le bois. De plus, lorsqu'elles

allèrent ce jour-là chez X'Combé, elles reçurent une

verte correction pour avoir méchamment troublé le

sommeil de son blanc. Le même N'Combé donna

aux esclaves l'ordre d'apporter le cadavre; car, en

sa qualité de grand féticlieur, il devait déclarer qui

avait tué la victime. Ici, je donne le récit que me fit

avec dégoût mon ami Marche , du spectacle auquel

il venait d'assister quelques heures auparavant, n Le

défunt arriva, porté par deux hommes sur une

perche à laquelle il était attaché parles pieds et les

mains, exactcmentcomme un gorille qu'on était venu

nous vendre quelques jours auparavant. N'Conibé,

en présence de Alarche, de toutes ses femmes et de

tous ses esclaves , s'arma d'un grand couteau , et

déclara qu'il allait ouvrir le corps, pour voir s'il y

avait en lui un fétiche ou un mauvais esprit quel-
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conque ; car s'il y avait un fétiche ou un esprit, c'est

ce fétiche ou cet esprit qui avait dirigé contre lui

l'arme fatale , et le meurtrier n'était donc pas rcs-

ponsahle. Tout en aiguisant sa lame, il faisait des

plaisanteries aux dépens du défunt, lui frappant sur

l'estomac, et disant qu'il était trop gras et que ses

esclaves mangeaient trop de bananes. Il ouvrit en-

suite le cadavre d'une manière dont les détails,

répétés ici, soulèveraient le cœur du lecteur; puis,

saisissant les entrailles à deux mains , il fit senil)lant

de les tirer à lui de toutes ses forces. Comme, en

réalité, il ne tirait pas du tout, les entrailles ne vin-

rent pas.

— C'est le fétiche qui les retient! s'écria le roi.

Kt, se tournant vers la foule :

— Vous le voyez, dit-il, cet homme était un

mauvais homme ; il avait fait un fétiche contre moi
;

il voulait me tuer. Mais il a été pris en son propre

piège, son fétiche est resté en lui et a causé sa mort.

L'n euh ! euh ! (oui ! oui !) approhatif fut poussé

par toute l'assistance. Ces hommes, ces femmes,

quelques minutes auparavant, tout feu et tout flam-

mes pour venger leur camarade, so mirent à inju-

rier son corps et à lui reprocher d'avoir fait un fé-

tiche pour tuer leur roi chéri. Ce l'ut au milieu des

huées que le cadavre fut emporté pour être enfoui

dans un tronc d'arhre creux. C'était un Okôla. Son

crâne figure aujourd'hui dans la colirclion de crânes
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que nous avons envoyée à Paris, et rantliropologie

bénéficiera ainsi de sa mort. Toute cette sinistre

comédie, comme toutes celles jouées par N'Combé,

avait sa raison d'être : elle venait de ce que le chas-

seur qui avait si ini])rudemnient tué l'esclave était

l'ami intime du roi. Celui-ci craignait de plus qu'on

ne voulût rendre ses blancs responsables, comme

ayant envoyé l'homicide à la chasse. Il trouva donc

beaucoup plus simple de mettre l'affaire sur le

compte du mort et de ses fétiches. Détail ignoble !

la cérémonie terminée, N'Combé trempa ses mains

dans le sang de la victime et en humecta un peu la

tête de chacune de ses femmes. Cela devait, paraît-

il, les préserver pour toujours de la vermine.
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Depuis (nielque lemp.s (Irjà hoils voulions nous

mettre cti campagne pour les iars, snrloul pour le

lac Z'Oiianyiié, dont on nous disait merveille. .Iiis-

que-là, nous n'avions pas pu nicllrc ce projet à

exécution, à cause des exigences vraiment ridicules

l'i.



246 L'AFRIQUE ÉQUATORIALE.

(les hommes que nous étions obligés d'emmener.

Les Gallois nous traitaient alors avec la plus grande

déférence ; mais ils avaient la conviction que nos

richesses étaient illimitées, et mendiaient sans cesse

quelque chose de nous. Lorsque nous en avions

besoin pour un travail quelconque, ils cherchaient

à nous rançonner horriblement. II était de toute

importance pour nous de ne pas céder à leurs pré-

tentions, surtout en vue de l'avenir. Aussi tînmes-

nous bon, et bien nous en prit; car, nous voyant

bien décidés ci ne pas payer plus cher que le prix

habituel, ils finirent par accepter nos conditions.

Notre première excursion fut pour le lac Z'Onangué,

qui est, par son étendue, de beaucoup le plus

important de ceux qui avoisinent l'Ogooué. Il est

situé à un peu plus de 18 milles au sud d'Adanli-

nanlango, par 1° 0' latitude S. et 8° 1' longitude K.

Il communique avec le fleuve par trois rivières, les

rivières N'Gomo , Akambé et Bando. M. Aymès

,

puis M. Griffon du Bellay, l'ont visité, sans avoir eu

le temps de l'explorer ou même de le parcourir en

entier. Il en résulte, comme le prouvent les con-

statations que nous avons faites, (|ue les Contours

qui lui sont supposés sur la carte', et l'étendue qui

lui est donnée, sont tout à fait inexacts. En réalité,

il a la forme d'un rectangle, et mesure, depuis

' La carte drcssi-e en 18G9 |)ar les ordres di; raininil Flcuriol

de Langle.
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l'embouchure de la rivière Bando jusqu'à l'île de

M'Boumba, qui est ii son extrémité sud, une lon-

gueur d'un peu plus de 16 milles, sur une largeur

moyenne de 7 à 8 milles. La latitude de M'Boumba

est de 1° r 5" latitude S. Xon-seulement ce lac

offrait pour nous un grand intérêt au point de vue

des études géographiques, mais nous espérions y

trouver des chasses exceptionnelles. \ous savions

qu'une de ses îles servait d'abri à des milliers d'oi-

seaux aquatiques qui venaient y construire leurs

nids pendant la saison sèche. De plus, Fanguinové,

notre guide et le chef de nos hommes, avait juré de

nous conduire fout près du /'Oiiangué, sur les bords

d'un lac inconnu aux blancs, dans des régions où

foisonnait le gorille.

Nous |)arlînies dans une grande pi'-ogue achetée

par nous et manœuvrée par François, Chico, les

deux boys, et huit Gallois engagés pour la circon-

stance. Il était beaucoup plus court pour nous de

prendre le rcmho (rivière) Bando pour gagner le

Z'Onangué ; mais Fanguinové, fier d'être avec des

blancs, tenait à nous montrer à des amis qu'il avait

plus bas, dans l'Ogooué, et nous fil prendre le che-

min le plus long. \ous déjeunâmes dans un village

gallois, très-propre et trè.s-bicn construit, (|ue

\'Combé a fait incendier quelque temps après, eu

punition d'un crime qui y a été commis. V ers trois

heures de l'après-midi, nous nous engagions <lans
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lo remho Akambo. Cette rivière ne coule pas en

ligne droite et parallèlement au N'Gonio, comme la

carte semblaitTindiquer, mais, à partir de l'Ogooiié,

dirige son cours vers ce même X'Gomo, de sorte

que rembouchure de ces deux rivières se trouve à

quelques centaines de mètres l'une de l'autre.

L'Akamha fait de nombreux détours, et son cours

est si rapide, que nous mîmes près d'une demi-

journée à la remonter pour atteindre le lac Z'Onan-

gué, sur lequel nous déboucbions vers neuf lienrcs

du soir, par un beau clair de lune. M. Griffon du

Bellay a décrit beaucoup mieux que je ne pourrais

le faire le magnifique coup d'œil que présente l'en-

trée du lac, la nature de ses eaux et des terres qui

l'environnent, la végétation de ses îles, etc., etc. Il

est regrettable que le savant docteur, pressé par le

temps, n'ait pu en visiter qu'une partie, et une

partie sans doute moins considérable qu'il ne le

croit lui-même. De tous côtés, en effet, dans ce lac

Z'Onangué, des milliers d'îlots montagneux, et cou-

verts de grands arbres, s'enclievétront les uns dans

les autres et ferment l'horizon. Sans cesse on se

croirait dans un |)ctit lac dont on voit la fin tout an-

tour de soi, mais bienlùt le pilote désigne quel(|iie

crique étroite dans ]a(|ue!le la pirogue s'engage, la

vue s'étend, et l'on se trouve dans un nouveau lac

que des collines boisées bornent do tous cotés. Pour

celte fois, croyez-vcus, nous sommes arrivés au
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terme ; ces collines sont la terre ferme. Mais non :

c'est une nouvelle ligne de petites îles, souvent très-

élevées, derrière lesquelles continue Y élira (lac).

Plus on s'avance, plus ce dédale devient compliqué,

et sans un pilote habile il serait impossible d'en

sortir.

Cependant nous étions depuis cinq jours sur le

lac, couchant tantôt sur une île, tantôt sur une autre,

passant toute la journée en pirogue, allant du sud

au nord et du nord au sud , sans voir arriver les

chasses merveilleuses qu'on nous avait promises.

Une fois seulement, nous avions trouvé une bande

énorme d'ibis sacrés installée sur un banc de sable

où elle avait déposé ses œufs, line décharge géné-

rale en tua cinq; mais ces oiseaux, qui, par paren-

thèse, sont très-roués, abandonnèrent pour toujours

la place. X'ous savions cependant qu'il y avait dans

une des îles un de ces roust , comnjc j'en ai vu

beaucoup en Amérique, sur les lacs O'Kétcboby cl

Nicaragua, c'est-à-dire un endroit où tous les

oiseaux de certaines espèces aquatiques se rassem-

l)lent par milliers pour nicher et élever leurs petits '

.

Notre guide feignait à ce sujet une ignorance abso-

' C'psl dans Irs raiist, comme celui dont je vais piirlcr,

qu'on trouve les (!(''p(Ms de «[uimo n-sullant, comme on suit, de

l'uccumuliitioii (le (lente proilnile peiidaiil des siècles |)ar les

(|niinlilés pr()(li;|ieiises d'oiscîanx (pii vieniietit nicliei-, cl souienl

passer la miit là.
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lue, et le Z'Onangué est, je l'ai dit, iin véritable la-

byrinthe. Tout à coup, je me rappelai que AI. Amo-
ral m'avait prévenu que l'ile aux oiseaux était une

île fétiche, et m'avait en même temps donné le nom
d'une autre île d'où l'on pouvait apercevoir ce lieu,

aussi plein de mystère que de gibier. Je consultai

à la hâte mon calepin, et trouvai que ce nom était

M'iîoumba. Aussitôt je déclarai à Fanguinové que si

le soir même nous ne couchions pas à l'île de

M'Boumha, ni lui ni ses Gallois ne seraient payés

pour le voyage; que, de plus, nous les recomman-

derions à X'Combé lors de notre retour. Pris ainsi

à l'improvisle, et stupéfait de voir que je connais-

sais M'Boumha, Fanguinové, qui tenait la barre,

changea, sans mot dire, la direction du bateau ; ses

acolytes se courbèrent d'un air piteux sur leurs pa-

gaies, et deux heures après — car nous n'étions que

peu éloignés— nous abordions à l'île de M'Boumha,

qui se trouve à l'extrémité sud-est du lac. De là,

notre œil de chasseur et de naturaliste se reposait

avec délices sur deux îles voisines, dont les arbres

semblaient blancs comme la neige, tant ils étaient

couverts d'oiseaux. Fanguinové prit alors la parole

au nom de tous : il nous dit que nous étions, nous,

les Tangani, les seigneurs et maîtres; qu'il ne se-

rait pas étonné si notre témérité restait impunie,

car nous avions déjà bien des fois bravé im])unê-

ment la colère des esprits; mais (|ue si lui ou les
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siens mettaient le pied dans l'une des deux îles, ils

mourraient instantanément. Il voulait bien cepen-

dant, si nous l'exigions, nous y conduire, à la con-

dition qu'à peine aurions-nous sauté à terre, ils se

retireraient à une petite distance; et à la condition

surtout qu'ils n'auraient aucune part à prendre dans

la destruction des oiseaux fétiches.

Lorsqu'en 18G4, M. Griffon du Bellay rendit vi-

site aux îles sacrées (les indigènes les appellent

neng'Ingoway, îles Ingouay), il fut avec solennité

et mystère accompagné par un grand féticlieur ' et

|)iir de petits féticheiirs, tous revêtus de leurs insi-

gnes et célébrant pompeusement leurs rites. Les

environs mêmes du lieu saint étaient remplis de

merveilles : on y voyait sans cesse (d'après le dire

(les noirs) paraître dans les airs des vaisseaux-fan-

lonics qui manœuvraient, tiraient le canon, etc., etc.

M. Grillon du Hellay ne put pas mettre le pied à

terre dans ces îles. Qu'eùl-ce donc été s'il avait,

comme nouSj commis l'iiorrilile sacrilège de tuer

les oiseaux cbers au AI'Bouiri (Grand Kspril !) Hélas !

les dieux s'en vont ! \ous ne vîmes ni Gondouiro,

le poiilife et grand roi des îles, qui èlait niorl sans

que personne |)rît sa succession, ni la belle Agnei-

lès, ni les petits fèticbcurs. Personne ne nous parla

jtlusd'apparitionde navires' ni d'anlres pliénomèncs

' \ (lir le Ttiiir du iiitiiiile.

- Il est I i niiir(|n;il)lp , un siijcl ilc ics iippariliinis ou rniriiycs
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du même genre. Il est vrai que nos guides ne vou-

laient pas nous mener chasser dans les îles N'Goway;

mais leurs craintes n'étaient pas bien fortes, puis-

que la peur de perdre cinq piastres de salaire

triompha de toutes leurs répugnances. A M'Boumba,

le roi, après avoir revêtu quelques loques, vint au-

devant de nous. Je l'appelle roi [àga], et lui-même

se donnait ce titre. Il lui était bien dû, car il avait

trois cases, trois femmes, trois esclaves et deux

chiens. C'est certainement plus qu'il n'en faut pour

s'intituler roi dans l'Ogooué , et j'ajoute que ces

principicules sont généralement plus lyranniques et

plus exigeants pour les étrangers que les grands

chefs. Donc, le roi de M'Boumba (puisque roi il y a)

vint au-devant de nous et reçut nos cadeaux de

bienvenue, auxquels il ré|)ondit |)ar le don d'un

régime de bananes. Il fit ensuite balayer une case

sans toit (comme la sienne, du reste), pour nous

servir de logement, en protestant de sa joie de nous

voir. Quand nous prîmes notre modeste déjeuner,

dont un ibis tué le malin et des bananes rôties fai-

que M. Grillon du licllaj cIutcIio à oxpIujiuM- scioiililKiticmcnl,

qui" les Asliiras soiilieniieiil iiu'oiivoil la iiuMiie chose dans leurs

inoiilayiies. Lt , eliose siii;[ulièie ! ces liuiiiiiics (|ui , vivant si'--

dentaireiiient à plus de cent lieues de la côte, n'ont pres!|ue

certainenicnt pas pu voir de vaisseaux, font sur le sable

des croijuis qui les représentent à peu près. Je tiens ce l'ait de

W. 1'. l'ilastre, (jui a une factorerie chez eux. lOt ceci avant (|ue

j'aie lu .M. (j. du Bellay.
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saient les frais, le roi se retira discrètement et

obligea les autres à en faire autant. Après notre

repas, il retint d'un air solennel, renouvela ses

protestations d'amitié, et, dans un discours qui dura

une lieure, nous expli(|ua qu'il était propriétaire

des îles Ingouay, que nous venions pour tuer ses

oiseaux fétiches, et que, désirant faire les prix

d'avance, il voulait savoir combien nous lui paye-

rions chaque oiseau tué dans l'île. Marche se char-

gea de la réponse : « Il n'était pas le maître des

îles, encore moins des oiseaux, qui n'appartenaient

à personne. \ous lui avions fait, et nous lui ferions

encore des cadeaux
,
parce que nous demeurions

chez lui ; mais s'il parlait de prix à payer pour notre

chasse, nous irions de suite camper sur une île dé-

serte qui touchait presque ii celles d'Ingouay, d'où

il pourrait venir nous déloger, s'il l'osait. — Ici, je

tirai quelques coups de chassepot, carabine et re-

volver sur le lac, afin de montrer les inconvénients

que présenterait une tentative faite en vue de nous

déloger; — enfin, que si le roi était raisonnable, il

aurait matin et soir un grand verre de rhum, et

quand nous partirions, le cadeau (|u'il plairait à

notre générosité de fixer. » Le roi lit d'humbles

excuses, déclara (|ue plus nous tuerions d'oiseaux

plus il serait content, et que le palabre était ter-

miné; mais il ajouta que, pour en célébrer la con-

clusion, il fallait lui donner un verre iValoiigou. On
'• 15
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lui en offrit une bouteille, bien imprudemment,

car, durant notre séjour, il suscita plus de cinquante

palabres, aussi facilement apaisés que suscités, mais

dont la conclusion était toujours célébrée aux dé-

pens de notre rbuni. N'ayant plus aucune opposition

à craindre, ni du roi ni de nos hommes, vers deux

heures nous montâmes dans notre pirogue et pous-

sâmes vers les îles. Dans notre impatience d'arriver,

nous aidions les noirs à pagayer : aussi, en vingt

minutes nous étions au pied de la plus grande des

neng (îles) Ingoway. Elle est très-élevée, et hérissée

de rochers. Sa contenance est d'environ 500 métrés

carrés; les arbres dont elle est boisée sont d'im-

menses baobabs. Leur épaisseur et leur élévation

protègent les oiseaux contre toute agression des

animaux carnassiers.

illarchc et moi, nous descendîmes seuls à terre.

Pauvres oiseaux ! ils étaient bien tranquilles et, de

mémoire de pélican, n'avaient jamais reçu pareille

visite ! Le M'Bouiri défendait aux Gallois de les

tirer non-seulement dans l'île, mais encore à deux

milles à la ronde. Il y a\ail là, en quantité innom-

brable, trois ou quatre espèces de ces aigrettes

blanches dont le panache est si reclierché pour

orner les cha|)eaux des dames ou les shakos des co-

lonels; beaucoup de ces anhinga, que les Espagnols

appellent />fl/o^ </e acjiija (canards aiguilles) et dont

la possession a jadis cause tant de joie à LevaillanI ;
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— de ces ibis métalliques {ibis falcinellus) , si

grands voyageurs, qu'on en tue quelquefois sur nos

étangs en France ; mais surtout des myriades de pé-

licans et d'ibis à masque rouge [ibis Tantahis).

Cbaque arbre était littéralement couvert de leurs

nids. Il faut avoir vu, pour s'en rendre compte,

l'effet que produisirent nos premiers coups de fu-

sil, et le tourbillon qui s'éleva au-dessus de l'ile

avec un bruit pareil à celui du tonnerre. Des mil-

liers de pélicans et d'ibis passaient et repassaient si

bas qu'ils effleuraient nos tètes ; les cris de tous ces

oiseaux aflblés assourdissaient nos oreilles. Des

ebauves-souris gigantesques s'étaient mêlées de la

partie, et à cbaque |)as nous faisions lever sous nos

pieds d'énormes iguanes. l'our nous, nous tirions

sans relâche, et le sol fut bientôt joncbé de victimes

emplumées. \os liommes se tenaient à trente ou

(juarante mètres de l'ile. Ils nous avaient regardés

monter à l'assaut avec une extrême anxiété. A cha-

cun de nos premiers coups de fusil, ils s'attendaient

à voir .AI'Bouiri, làssi et foules les puissances infer-

nales nous châtier vertement; mais comme ils vi-

rent (|ue les fétiches se tenaient cois, et que leurs

oiseaux favoris tombaient dru comme grêle, leur

terreur lit place à une gaieté folle.

D'abord les boys s'enhardirent jusqu'à faire

accoster la [lirogne le long de l'ile et nous joindre

pour ramasser notre gibier, puis François Koèben,
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ne pouvant y tenir, arriva à son tour et se mit à

tirer à nos côtés ; enfin on entendit une énorme dé-

tonation dans lin coin do l'île : c'était Fanguinové

qui, " cédant au torient qui l'entraîne venait

d'abattre un ibis avec son gros fusil à pierre. Vers

quatre heures, les boys avaient déjà apporté dans le

bateau quarante-quatre ibis roses ou aigrettes.

C'étaient les seuls oiseaux dont nous avions décrété

la mort ce jour-là. Dieu sait combien nous en au-

rions tué, mais un gros nuage noir qui, depujs quel-

que temps déjà, menaçait au-dessus de nos tètes,

vint à crever, et, en conséquence, nous fûmes ra-

fraîchis par une forte averse. Je m'en occupais fort

peu, lorsque tout à coup je vis accourir Fanguinové

et les pagayeurs gallois gesticulant comme des pos-

sédés et me suppliant de mettre immédiatement fin

à la chasse. J'appelai Marche, et nous nous en allâ-

mes sans trop savoir pourquoi. Seulement, en nous

en retournant, j'a|)pris que les noirs, terrifies,

avaient vu dans la |iluic un signe certain de la co-

lère des esprits. La fatalité voulut que, bien qu'en

pleine saison sèche, cette pluie tombât encore le

lendemain. Le roi vint alois nous trouver : » Tan-

gani, nous dit-il, vous avez fâché ArUouiri, et il

fait tomber la pluie; vous vous en moquez pas mal,

mais nous, pauvies noirs, nous n'avons ni rentré

nos maniocs, ni cueilli nos bananes; qu'allons-nous

devenir? » Cette fois, il fallut plusieurs bouteilles
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tle rhiini pour l'apaiser. Le lendemain, nous tuâmes

encore beaucoup d'oiseaux dans l'ile; et, à la honte

du fétiche, le temps fut superbe et resta tel. Aussi

toute crainte s'évanouit dans le cœur de nos hommes,

et Fanguinové nous aida désormais d'une manière

constante dans nos chasses. Chaque fois que nous

allions aux iles Ingoway, notre pirogue revenait lit-

téralement chargée de gibier; aussi nous nous con-

tentions, maintenant, d'arracher aux aigrettes leur

parure, et de couper les ailes couleur carmin des

ibis sans les empailler en entier. Cependant les

munitions s'épuisaient, et pendant que nos hommes

se gorgeaient, à s'en rendre malades, des oiseaux

sacrés, les vivres étaient excessivement rares pour

nous qui n'avions plus ni conserves, ni sel, ni bois-

son stimulante d'aucun genre, et qui étions, ce

qui est permis sans être trop gourmands, dégoûtés

des poitrines d'ibis et de la viande de cormoran.

11 fui donc décidé que Marche partirait pour le

quartier général, me laissant François et un boy, et

irait chercher des vivres et des munitions, tandis

que je resterais au lac pour y continuer la chasse.

Comment sa lionne étoile le coruluisil à rencontrer

l'amiral du Oiiilio, (|ui remontait en ce moment

l'Ogooiié, c'est ce (|ue je dirai plus tard. Pour moi

je résolus, en atteiulanf mon ami, de chasser sur

les rives du lac Ogiiénioucti , car c'est b' nom de ce

lac inconnu sur les bords du(|uel on m'avait promis
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des gorilles sans nombre, des bœufs, des élé-

phants, etc.

En tout cas, je devais y trouver un sujet d'études,

car ce lac est, si je ne me trompe, complètement

nouveau pour la science — à moins, toutefois, qu'il

ne soit celui dont M. Griffon du Bellay a entendu

parler sous le nom de lac Ogaué : mais, en tout

cas, ce nom n'est pas le vrai , et le savant docteur

ne l'ayant pas vu, n'a pas pu lui assigner une posi-

tion même approximativement exacte dans la carte

jointe à son voyage. Derrière l'île de M'Boumba

(1° r 0" lat. S.) se trouve, dissimulée par des îles

couvertes de rochers et de grands arbres, une petite

crique qui, assez resserrée d'abord, s'élargit bientôt

considérablement et va, après quatre ou cinq milles

(direction sud), aboutir à une large nappe d'eau

appelée par les naturels lac Oguémouen. Cette

na|)pe d'eau, après s'être étendue, pendant huit

milles environ , vers l'ouest, tourne brusquement

au sud ; nous la suivîmes pendant six milles dans

cette nouvelle direction sans en voir la fin. Le

terme de notre exploration fut une autre ile fétiche,

dont je re|)arlerai. Les noirs disent qu'il faut deux

jours de pirogue, toujours en allant vers le sud,

pour arriver au bout de l'IOliva (lac), (|ui se rétrécit

peu à peu jusqu'à ne devenir (|u'uii tout petit ruis-

seau. Par la direclion que suit le lac Oguémouen,

il se rap|)roche donc sensiblement du Uemboë.



LE LAC 7,0\A\Gl!K ET LES ILES SACRÉES. "259

M. Ayniès avait pensé qu'il devait y avoir, par cette

rivière , communication entre le Fernand-Vaz et

rOgooué. Si le lac Oguémouen n'a pas d'issue, son

hypothèse n'est pas entièrement justifiée
;
mais, en

tout cas, la distance à parcourir par terre, pour

aller du Remboi' à l'Oguémouen , ne peut être que

trés-minime, et Ja communication entre le Fernand-

Vaz et rOgooné, par le Remboë et le lac Z'Onangué,

ne peut subir qu'une très-légère interruption.

A l'entrée du lac Oguémouen vivait alors un trai-

tant gabonais élevé à la mission catholique, parlant

par conséquent très-bien le français, homme intelli-

gent et fort complaisant. C'est dans sa case que

j'allai m'établir. Digomi vivait près d'un grand vil-

lage bakalais, le seul village qui, sur les bords du

lac Oguémouen, n'appartient pas aux Gallois. Encore

les Bakalais ne l'habitent guère : ils y viennent seu-

lement lorsqu'ils apportent là, pour vendre au trai-

tant, le caoutchouc qu'ils récollent souvent à de

grandes distances dans l'intérieur; ce caoutchouc

n'est pas, du reste, le seul article dont ils trafiquent
;

ils coupent beaucoup de bois d'ébène, et se procurent

souvent de l'ivoire, car ce sont de grands chasseurs
;

ils travaillent avec ardeur et n'ont pas, chose incroya-

ble, eu depuis longtemps de guerre avec leurs voi-

sins. Digomi réalise sur eux de ])eaux bénéfices, car

il est le seul à faire le commerce avec eux, et les

prix sont encore vraiment primitifs. Mon hôte fit de
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son mieux pour bien me recevoir, ce qui n'était pas

facile, car il était lui-même absolument à court de

provisions; il m'affirma que le gorille abondait réel-

lement dans ce pays, et me promit de m'accompagner

lui-même à la chasse de cet animal et de mettre sur

pied tous les cbasseurs bakalais disponibles; mal-

heureusement, nous étions à l'époque de la récolte

du caoutchouc, et beaucoup des plus habiles étaient

en ce moment absents et à de grandes distances.

Digomi tint parole; le lendemain, au petit jour, lui,

François et six chasseurs bakalais étaient sous les

armes. Afin d'augmenter nos chances de succès, nous

nous divisâmes en trois bandes, qui partirent cha-

cune de leur côté.

J'avoue que je désirais ardemmenit tuer person-

nellement un gorille, et j'étais décidé à faire pour

cela des efforts surhumains. J'aurais voulu pouvoir

enregistrer dans mes annales de chasseur ce coup de

fusil, qui n'a été donné ni à U'induood Reade, ni à

son ami le major Levinson : cet ami, qui s'intitule

dans ses écrits le vieux trap|)eur, après avoir tué

quantité de lions, d'ours, d'éléphants et de rhino-

céros, est venu au Gabon exprès pour chasser le

gorille, et il a dû s'en retourner sans même l'avoir

vu. Au reste, aucun blanc excepté M. Duchaillu, qui,

je le crois, en a réellement tué, n'a pu abattre de

gorille. On me représentait cependant cet animal

comme si commun autour du lac Oguémoucn, que
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j'espérais bien avoir occasion d'en tiror un, et l'on

n'a guère de chance de les manquer, car, sous bois,

on ne tire que de près, et le même coup qui fait

tomber un homme fait tomber un gorille; M. Du-

chaillu lui-mèuie le reconnaît. A deux kilomètres de

la case de Digomi, nous tombâmes sur des traces

toutes fraîches de gorille; il est impossible de s'y

méprendre, car cet animal, en se promenant, a

l'habitude d'arracher une quantité de racines et de

casser toutes les branches autour de lui. C'est un

enragé marcheur. Celui-ci nous conduisit à travers

une épaisse forêt; de là, il gravit une montagne

escarpée, redescendit dans la plaine et s'enfonça dans

un marécage; tantôt nous rampions à quatre pattes

dans les fourrés, tantôt nous étions dans l'eau jus-

qu'à la ceinture; je faillis me casser la tète en des-

rendant la montagne. Mes nègres étaient infati-

gables; mais moi, vers quatre heures du soir, n'ayant

encore rien mangé et n'en pouvant plus, je deman-

dai gràre
;
heureusement, la poursuite ne nousav.iit

pas trop éloignés du lac, et Digonii trouva une

pirogue pour me ramener chez lui. Le lendemain,

je reconimeiK ai sans plus de succès : j'étais cepen-

(hiiil avec un liakalais renommé comme chasseur.

Digomi et François avaient pris par un autre che-

min. Au l)oul de deux heures de chasse, François,

qui élait un peu en avant, vil tout à coup, à quatre

|)as (le\anl lui, Irois gorilles, dont un énorme màlc;
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il avait, malgré ma recommandation, oublié de flam-

ber son fusil le matin, précaution nécessaire dans

des pays aussi bumides, de sorte que ses deux coups

ratèrent. Si les gorilles mâles eussent été , comme le

dit Duchailhi, " avec le lion de l'Atlas, les deux

bêtes les plus féroces et les plus puissantes de tout

le continent, • François était perdu; mais il paraît

que M. Ducbaillu a quelque peu exagéré, car les

gorilles eurent aussi peur que le cbasseur : bommes

et béfes se sauvèrent cbacun de leur côté.

Le troisième jour, j'eus du moins une grande

satisfaction
,
je vis deux gorilles; ils étaient deux,

énormes tous les deux
,
grimpés au sommet d'un

arl)re mort. M. Ducbaillu a écrit : « Je déclare que

je sentis presque l'émotion d'un liomme qui va

commettre un meurtre, quand je vis les gorilles

pour la première fois : ils ressemblaient d'une ma-

nière ellrayante à des hommes velus. « Je déclare à

mon tour, que je crus voir les deux ours Martin sur

leur percboir du Jardin des plantes. Je n'étais qu'à

120 mètres, belle portée pour une carabine, mais

distance trop longue pour un fusil de chasse. Je

voulus les approcber davantage, en me traîiumt à

])lat ventre de leur côté; nuiis j'avais le faux vent :

ils m'éventèrent
,

et, lestes comme des singes —
c'est le cas de le dire — ils dégringolèrent de leur

arbre et disparurent dans les broussailles. J'arrivai

à temps pour entendre le l)ruit des branches qu'ils
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cassaient en se sauvant et en témoignant leur mau-

vaise humeur par des grognements assez semblables

à ceux (lu petit ours brun de Floride. « Le rugisse-

ment des gorilles est le son le plus étrange et le plus

effrayant qu'on puisse entendre dans ces forêts... Je

suis sûr d'avoir entendu le rugissement du gorille à

trois milles de distance, et le battement de ses bras

sur sa poitrine à un mille au moins... Il n'y a rien

qui puisse rendre l'effet de cette espèce de ton-

nerre... Je n'ai jamais pu m'habituer au rugisse-

ment du gorille, dit plus loin AI. Ducliaillu. » Xi

moi non plus... parce que je ne l'ai jamais entendu,

ni personne, à ma connaissance. Je ne doute pas

que le gorille ne le pousse quelquefois, puisque

M. Duchaillu en a conservé une si vive impression
;

mais je puis assurer que ce n'est qu'à de très-rares

intervalles. Ordinairement il se contente, comme les

deu.\ que j'ai vus, d'une espèce de grognemeut qui

ne ressemble nullement au roulement du tonnerre.

En rentrant ce jour-là, je trouvai la case mise en

émoi par un accident qui aurait dû avoir des suites

très-graves : la veille, j'avais fondu des balles d'un

liisil do gros calibre pour en faire des chevrotines;

le lendemain, en parlant pour la chasse, je dis à

.los('|)li, le b()}j resté avec moi, d'ulilisrr les rognures

du plomb, en les refondant et en les coulant dans le

moule à chevrotines. Joseph, ayant mis dans sa tète

que les rognures ne sullisaicnt pas, inventa d'aller
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prendre dans une boîte des halles semblables à celles

dont je m'étais servi la veille. Par malheur, il tomba

justement sur une halle explosihle, qui éclata natu-

rellement, à peine mise sur le feu. La Providence

voulut que l'explosion eût lieu presque verticale-

ment ;
Joseph n'eut rien, et le heau-frère de Digomi,

qui se trouvait avec lui, en fut quitte pour une bles-

sure assez légère à la joue. Cet accident frappa de

stupeur les noirs, qui ne manquèrent pas d'attribuer

à la malveillance des esprits cet événement pour

eux surnaturel.

Je ne fatiguerai pas le lecteur du récit détaillé de

mes chasses. Qu'il suffise de dire que pendant trois

semaines, je mis un acharnement digne d'un meil-

leur sort à poursuivre les gorilles. Qu'il me soit

permis aussi de citer, avant de terminer ce sujet,

deux incidents de nos chasses qui prouvent combien

M. Duchaillu a exagéré la férocité de cet animal.

V^oici le premier de ces incidents. Deux Bakalais,

ayant vu un grand gorille màle entrer dans un petit

bois, se glissèrent comme des serpents sur ses

traces, et arrivèrent à (jualre ou cinq pas de lui. Ils

voulurent faire feu; mais leurs deux fusils h pierre

ratèrent, ce qui n'est pas rare avec de jiareils outils.

Le gorille fit, dans le premier moment, ce que

ferait un sanglier brus(|uenient surjtris dans sa

bauge : il courut sur eux. Laissant tomber leurs

fusils, devenus inutiles, les Bakalais saisirent leurs
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couteaux, de ces couteaux à lames larges fabriqués

par eux-mêmes, et, l'arme haute, l'attendirent de

pied ferme... ce que voyant, le gorille se sauva.

Deuxième incident. Cinq jours plus tard, un autre

Bakalais, tout seul, aperçut un très-grand gorille

perché sur un arbre dans un petit bois en face du

village de Digomi, sur la rive opposée du lac. Il par-

vint il l'approcher et le tira : l'animal tomba de

l'arbre; mais il n'était que blessé, et disparut h

toutes jambes dans l'épaisseur du bois. Il était six

heures du matin , et nous allions partir pour la

chasse. Appelés en toute hâte, nous avons suivi les

traces de sang que lais.sait derrière lui l'animal

blessé, pendant plus de deux heures, jusqu'à ce que

nous les ayons perdues de vue dans un marécage.

IVous l'entendions tout le temps grogner et fuir

devant nous, s'arrétant, |)uis se sauvant de nouveau

à mesure que nous approchions. Le bois était fourré,

et nous ne pûmes le joindre, car nous n'avancions

que très-lentement; mais quel est l'animal /^'Vo^v

qui, blessé grièvement, se serait ainsi laissé pour-

suivre sans faire tète au chasseur? Non, le gorille

n'est pas un intermédiaire entre l'homme et la i)èle,

un monstre furieux qui erre sur ses deux pieds de

devant dans les forêts dont il est le roi , et dont il a

chassé le lion : c'est tout bonnement un énorme

singe. Si, comme le papioii, le cynocéphale, et l)i(Mi

d'autres, il se lient de préférence à lerr<', il u'on
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grimpe pas moins assez souvent aux arbres comme
les autres singes. II voyage toujours à quatre pattes,

n'attaque l'homme et ne se redresse contre lui que

dans les cas où il est brusquement surpris, et lors-

que la retraite lui semble coupée. Enfin, il ne diffère

de ses congénères que par sa taille et sa force mus-

culaire extraordinaire, et l'on peut dire avec Wind-

wood Reade, en lisant dans VAfrique éguatoriale la

description des mœurs du gorille, « que M. Du-

chaillu, qui avait de meilleures chances qu'aucun de

nous d'apprendre à connaître la vraie nature de cet

animal, s'est malheureusement laissé entraîner à

sacrifier la vérité au désir de faire de l'effet, et

l'estime des hommes de la science à une popularité

passagère '
. »

Cependant ma santé s'usait dans ces chasses é|)ui-

santes. Souvent je ne faisais mon premier repas

qu'à la tombée de la nuit, et quel repas! Il régnait

dans tout le pays une vraie diselte : on n'y trouvait

ni poules, ni œufs, ni viande d'aucune sorte. Le

poisson abonde dans le lac Oguémouen comme dans

le lac Z'Onangué; mais sur le lac Oguémouen, bien

plus encore que sur le lac voisin, il était très-rare

que les noirs prissent la peine de le pêcher et sur-

tout qu'ils consentissent à le vendre. Il y avait bien un

vieux bouc dans le village ; mais on m'en demandait

1 Savage Africa. h\. I8(i4, p. 212.
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presque la tlot d'une femme, ce (jui était cinq fois sa

valeur. Plusieurs fois cependant la faim faillit me

faire succomber à la tentation de l'aclieter; mais je

tins bon : il est vrai que l'odeur terriblement accen-

tuée du bouc diminua un peu l'héroïsme de mon

sacrifice. Sous l'équateur, il fait, comme on le sait,

nuit à sept beiires ; les soirées sont lonfjue.s quand

ou est seul , et l'excès même de la fatigue m'empê-

chait souvent de m'endormir avant une heure avan-

cée de la nuit. Je cherchais alors un refuge contre

l'ennui dans de longues conversations avec Digomi,

qui était vraiment intéressant à entendre. Il me

racontait les traditions, les légendes, les croyances

des Mpongtté. Digomi était fils de Pyrrba
,
qui vit

encore aujourd'hui au Gabon, à Pyrrba', tout |)rès

de l'établissement français. Le vieux roi passe chez

les noirs pour être un grand maître dans la magie et

dans les sciences occultes. Son fils, bien que chré-

tien, nourri dans les préjugés tie sa nation, habitué

à voir vénérer tout aulonr de lui le.s pouvoirs sur-

naturels de son père, n'avait pu s'arracher à quel-

ques-unes des superstitions des siens.

Chose digne de reniar(|ue, 1rs croyances les plus

profondément enracinées dans l'esprit de ces |)eu-

ples sont, avec quelques variantes, les mêmes que

celles (|ui avaient crédit chez nous au moyen âge.

' l.e» villajjcK portent souvent le nom de leurs rois.
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Comme alors, ils croient au don de seconde vue, par

lequel certains hommes privilégiés peuvent lire

dans l'avenir; comme alors, ils croient au jugement

de Dieu pour faire connaître les criminels; seule-

ment, l'épreuve, au lieu d'être faite par le fer ou

le feu, est faite par le poison qu'on fait boire aux

accusés'. Comme alors, ils croient que l'on peut,

par des sortilèges, tuer son ennemi , fût-il même h

une grande distance. Au moyen âge, en Europe, on

poignardait ordinairement une slatue en cire repré-

sentant celui qu'on voulait faire périr; en 1873,

dans l'Afrique équatoriale, les choses se passent, à

quelque différence près, de la même manière; on y

met seulement plus de recherche. « Si, me disait

Digomi, tu veux tuer ton ennemi, va trouver un des

hommes versés dans la grande science, et dis-lui :

Onéro (vieillard), il faut que cet ennemi meure! Je

suis prêt pour cela à te donner telle et telle chose! »

Alors, si tes offres sont acceptées, il te fera passer la

soirée à accomplir les cérémonies mystérieuses. La

nuit, tu veilleras assis dans l'obscurité. Tout à coup

une ombre ajiparaîtra, un fantôme se dressera, et tu

verras ton ennemi prendre place à tes côtés. Alors

le féticheur te dira : « Mon fils, l'heure est venue;

voilà celui que tu veux tuer : si tu persistes dans ton

' J'aiiriii ocrasinii de dorriro |)rocliaiiipinont celle épreuve

(luiis SCS plus ;|ruii(ls détails.
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dessein, frappe-le au cœur. " ^ C'esl , lue disait

Digomi d'un ton solennel, l'instant décisif dans

lequel beaucoup ont senti faiblir leur résolution.

Mais si le courage ne te manque pas, si tu poi-

gnardes l'apparition, à l'heure, à la minute niome

où tu donnes le coup de couteau, ton ennemi, fùt-il

à cent lieues de là, au haut d'une montagne ou

sur les vagues de la mer, expirera instantanément..

.

Que veux-tu, ajoutait mon interlocuteur avec une

parfaite bonne foi, je suis chrétien, je crois ce que

les Pères m'ont enseigné ; mais je ne puis cependant

pas nier des faits qui ont lieu constamuient au vu et

au su de tcut le monde. « .l'aurais été bien curieux

de voir quelques-unes de ces prétendues évocations

magiques; malheureusement, les féticheurs « ver-

sés dans la grande science » ont toujours refusé

d'opérer devant les blancs.

Sentant la nécessité ab.solue de prendre du repos,

je retournai à M'Bouniba. I^à, je ne pus cependant

résister à aller faire encore une chasse, ou plutcM

une tuerie des oiseaux d'Ingouay. Le 3 août, à

dix heures du soir, au moment où j'allais me cou-

clier, .iprés avoir travaillé durant tonte la journée à

j)réparer les pièces tuées la veille, j'entendis à quel-

(|u(' distance trois coups de cliassepot tirés consé-

cutivement. C'était le signal convenu avec Marche
,

et par lequel il devait me prévenir de son rrlour.

.le courus aussitôt au i)ord de l'eau, où 'y distinguai
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l)ientôt le bruit des pagaies alteriiaiil avec le chant

des Gallois. Dix minutes aprôs, Marclie apparaissait.

— Des nouvelles! cria-t-il avant même d'avoir

mis pied à terre.

— Vous avez des lettres? demandai -je tout

anxieux; car depuis notre départ du Gabon nous

n'avions reçu aucun courrier.

— Non , mais j'ai vu des blancs.

— Sinclair", sans doute! m'écriai-je avec amer-

tume. C'est une pauvre plaisanterie!

— J'ai dit des blancs
,

reprit Marche d'un air

triomphant. J'ai vu un amiral , un capitaine de

vaisseau, un chirurgien-major, des matelots. Et il y

a du nouveau en France : changement de gouver-

nement !

— Le roi? demandai-je tout de suite.

— Non. Mais le maréchal de Mac Mabon est pré-

sident de la république.

J'ordonnai immédiatement trois salves en l'hon-

neur de l'illustre président. Nos hommes, dont le

bonheur suprême est de brûler de la poudre , sur-

tout la notre , en tirèrent cinq , et auraient continué

foute la nuit, si je n'avais arrêté leur zêlc. Marche

me raconta ensuite comment, le soir du jour où il

m'avait quitté , il s'était arrêté pour faire cuire son

dîner de bananes au premier village qu'il avait

' On se rappelle que Sinclair (^lait le «jérant de la faclorerie.
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trouvé sur l'Ogocué, près de reniboucliure du renilio

Bando. Là, les nègres avaient roiiru à lui de tous

côtés, criant : « Il y a des lilancs qui remontent la

rivière, heaiicon]) de blancs, et ils sont tout près

d'ici.— Ce ne peut être que l'expédition allemande^
,

pensa Marche; et une sueur froide lui perla au front

à l'idée d'une concurrence aussi désagréable '. iVe

pouvant y tenir, il allait se mettre en mouvement

pour vérifier par liii-mème l'étendue de notre dé-

sastre, lorsqu'un Gabonais demanda à lui parler,

et lui remit une lettre ainsi conçue : « L'amiral du

Quilio prie M. Marche de venir dîner avec lui re

soir, à Alégagani. » Le baron de Gondremark ne fut

pas plus stupéfié lorsqu'il reçut l'invitation de l'a-

miral Waàlter. A moitié fou de joie, Marche s'élança

dans sa pirogue, et, une demi-henre après, arrivait

à Alégagani, où il trouvait en elfet M. l'amiral du

Quilio, M. le baron Diiperré , commandant de la

Venus, et M. le docteur Gaigneron. Ces messieurs

lui firent uti accueil dont il était encore ému. M. l'a-

miral du Quilio, sans tenir compte des incommo-

dités et des fatigues d'un pareil voyage, avait, lais-

sant au lac .Avanga le Marabout, (|ui ne pouvait

' La Soci(''l('' (i(; <[éo;[ra|)liic alloiiiaïulc nvail docidé cii priii-

ci|)c qu'une expédition monlée sur un très-jjraiid pied explore-

rait l'(),'{U(in(''. \ous l(< savions par la maison \Voll)cr, (|ui avait

reçu des instructions afin de lui lacilitcr le voyajjc. (lotte expé-

dition n'a |)n avoir lieu.
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remonter la rivière en cette saison
,
pris une pirogue

qui le conduisit en cinq jours à Adanlinanlango. Il

avait d'abord l'intention d'honorer de sa présence la

case qui nous servait de quartier général ; niais il y

avait là quelques centaines de bêtes empaillées,

renfermées depuis trois semaines, et qui avaient un

petit goût de leur cru , si bien que M. l'amiral

préféra une des cases consacrées aux femmes de

K'Combé... vide, s'entend. Marche m'énumérait

avec complaisance les festins qu'il avait faits : « J'ai

mangé du pain
,
j'ai bu du vin et de la chartreuse

;

et il y avait là l'ancien cuisinier des Frères-Proven-

çaux , {ahiui ?,'\ bien les plats sucres!— «Allons,

tant mieux ! grognai-je tout le temps que dura cette

cnumération tantalesque. Vous avez bien fait de

manger pour deux là-bas
,
parce que je n'ai pas

mangé pour un ici. n

M. l'amiral du Quilio , durant son séjour dans

rOgooué , a conclu un traité par lequel N'Combé

donne à la France, en pleine et entière possession,

tout son royaume, qui s'étend, de fait, depuis le

contluent de l'Ogooué jns(|n'iiu village d'Assouka.

Il est facile, en jetant un coup d'œil sur la carte, de

se convaincre que c'est là un espace considérable,

et couvert par une po|)ulation noinl)reuse. La visite

de l'amiral a eu, du reste, une excellente influence

dans ce pays : peut-être eût-elle été encore un peu

plus grande, si M. l'amiral nvnit endosse son uni-
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J'orme. Beaucoup de ces sauvages ne comprennent

guère qu'un si grand chef n'ait pas des insignes

plus éclatants de sa puissance. 11 est probable, du

reste, que M. du Qiiilio avait de bonnes raisons

pour rester en civil : ce n'est donc jjas une critique

que je me permets, je reproduis seulement un re-

gret que j'ai entendu beaucoup exprimer par les

traitants et par les agents des factoreries. Marche

avait accompagné ces messieurs à la Pointe-]''ctiche
;

niulhonreusement , comme nous l'avons appris plus

tard , les noirs , ne voulant pas profaner le lieu sa-

cré , intimidèrent l'interprète Raphaël, et condui-

sirent AI. l'amiral à l'opposé de l'endroit où était

l'ancienne demeure du féticheur, les ossements, les

abris des pèlerins et les autres reliques. Au reste,

il n'y a pas perdu grand'chose.

M. l'amiral du Qiiilio a publié dans la Revue

maritime et coloniale une très-intéressante relation

(le son excursion dans l'Ogoonc , et nous ne pouvons

qu'y renvoyer le lecteur. Seulement, ce ((u'il n'y

Iroiivcra pas, et ce que l'auteur de la relation ignore

saii.s doute, c'est que sa venue à Adanlinaiilango a

causé un accès de folie furieuse à notre cuisinier

(Ihico, qui a failli |)erdre pour toujours le |)cu de

raison (pi'il possédait. Chico n'a |)as, je l'ai déjà dit,

la léle bien foric. Knivré de l'honneur de servir un

si grand personnage, furieux d'être sous les ordres

d'un cuisinier qui ne pouvait pas, disait Chiro avec
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mépris, rester Je nez dans la fumée sans éternuer
;

copieusement rafraîchi par les matelots de l'amiral,

enflammé de colère par les railleries qu'on faisait

de tous côtés sur sa petite personne, le pauvre diable

n'avait pu supporter le conflit de tant de passions

diverses : quelques heures apros le départ de l'ami-

ral , il était en proie à un véritable accès de démence,

se sauvant dans les bois, hurlant et menaçant tous

ceux qui l'approchaient. On essaya de lui mettre les

menottes; mais ses mains minuscules rendaient ce

moyen de répression dérisoire. 11 fallut l'embarquer

pieds et poings liés dans la pirogue. C'est ainsi que

Marche me le ramena. Heureusement, dans la nuit,

il s'endormit d'un sommeil qui dura deux jours, et

pendant lequel s'opéra une réaction excellente :

à son réveil, il ne se rappelait |)lus ce qui s'était

passé, et il en fut quitte pour un violent mal de tète.

Marche voulait aller au lac Oyuémouen pour

chasser aussi le gorille : en arrivant, on nous en

apporta un énorme, qu'un Gallois avait tué deux

jours auparavant. Ce coup heureux était l'eflet du

hasard , car les Oallois sont de misérables chasseurs.

Celui-là, entendant, durant la nuit, du bruit dans

ses bananes, avait cru qu'un voisin était en train de

les lui voler. 11 était donc sorti
,
ayant à la main un

fusil armé. A peine avait-il fait quatre pas dans la

plantation qu'il se trouva nez à nez avec une grosse

masse noire (|iii saisit son fusil. Instinctivement il
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serra la détente : le coup partit, et riionime courut,

sans regarder derrière lui , se cacher dans sa case,

abandonnant son fusil à l'ennemi. Le lendemain , il

revint avec du monde à l'endroit oii il avait tiré, et

l'on trouva un énorme gorille roide mort. \Iallieu-

reusement pour nous, les noirs, au lieu de nous l'ap-

porter tout de suite, l'avaient dépouillé eux-mêmes,

c'est-à-dire d'une façon plus que médiocre, et, de

plus, avaient perdu plusieurs os importants du sque-

lette. Les chasses aux gorilles que Alarche fit avec

moi n'eurent, comme les précédentes, aucun succès
;

seulement, nous pûmes faire une excursion inté-

ressante dans le lac Oguémouen. Digomi nous avait

prévenus qu'il y avait sur ce lac une autre ile aux

oiseaux, seulement qu'elle était encore plus fétiche

que l'autre, et que nous ne trouverions prohahle-

ment personne pour nous y conduire. En effet, tous

ceux à qui nous le proposions nous refusaient éner-

giquenient; même François et les boys déclarèrent

qu'ils n'iraient pas, car ils n'avaient qu'une vie à

|)erdre, et celui qui mettrait le pied sur cette île

mourrait à l'instant. Cependant deux jeunes Baka-

lais, tentés par l'offre de présents relativement con-

sidérahlcs , se présentèrent en caciielte pour nous

guider. (]hi(o, qui n'avait cessé d'injurier ceux (|ui

refusaient de nous accompagner, les traitant de

polirons et de païens, se joignit à nous. Alarche et

moi, nous primes cliacun inif jdigaic, cl nous par-
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tînies avec les trois noirs. Après quelques heures

qui nous parurent horriblement longues, car nous

n'étions pas trop habitués, moi surtout, à manier

ce genre d'avirons, les deux Bakalais nous firent

accoster une assez grande île, et déclarèrent que nous

étions arrivés. Xous reconnûmes tout de suite qu'ils

s'étaient moqués de nous; mais les menaces, les

injures et les promesses ne changèrent rien à leur

affirmation . Ils soutenaient qu'ils nous avaient menés

à l'endroit indiqué , et qu'ils ne savaient pas ce que

nous voulions dire. A'ous allions nous retirer furieux,

lorsque j'aperçus, à un kilomètre et demi environ,

une petite île blanchâtre qui me parut être un roust.

J'ordonnai aux hommes de reprendre leurs pagaies

pour aller vers cet endroit. A la terreur des deux

Bakalais, je vis que j'avais deviné juste : ils suppliè-

rent en vain , ils s'étaient fait payer, et, le revolver

au poing, nous les ol ligeàmes à nous conduire. Ils

nous prièrent alors de les débarquer sur une île

voisine du lieu sacré. Xous y consentîmes volontiers :

la pirogue n'était pas lourde , et nous pouvions

très-bien, Marche, moi et Chico, nous passer d'eux

pendant vingt minutes. Cependant, à mesure que

nous approchions de l'endroit redoutable , la réso-

lution de Chico faiblissait : il se disait qu'après tout,

il pourrait bien y avoir du vrai dans ce qu'affirmaient

les noirs du pays; ils devaient le savoir, puisqu'ils

demeuraient si près, et il pensait comme eux qu'on
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n'a qu'une vie à perdre; si l)ien qu'au moment où

nous débarquions les deux Bakalais , il se jeta à nos

|)ieds et nous supplia de le laisser aller aussi à terre.

Ce que nous finies, tout en lui dél)itant un torrent

d'injures. Réduite à deux pagayeurs tels que Marche

et moi, la pirogue n'avançait pas vite ; cependant,

au bout d'une demi-heure, nous touchions à la fa-

meuse île féliclie. A notre grand désappointement,

les oiseaux l'avaient depuis peu de temps h peu près

désertée : nous eûmes cependant la satisfaction d'y

tuer trois pélicans , afin de bien faire constater que

nous nous moquions des fétiches. Cet exploit accom-

pli, nous regagnâmes l'île, aux acclamations des

Bakalais émerveillés. Le pauvre Chico était si hon-

teux de sa défaillance, qu'il n'osait pas se rembar-

quer. J'ai longlenijis conservé des am])oules et des

courbatures de cette journée extra-laborieuse. Xous

revînmes le lendemain à M'Boiimba. Dès notre ar-

rivée , des Bakalais arrivèrent pour nous prévenir

qu'un éléphant venait d'être grièvement blessé dans

un piège, qu'il ne pouvait aller bien loin , et que si

nous voulions le chasser, nous le tuerions facile-

ment. Ces pièges sont d'énormes pièces de bois dans

les(|uelles ont été fichées des barres de fer aiguisées.

On les suspend dans les chemins fréquentés par les

élé|)hanls, de manière (|uc, (|uand ces animaux pas-

sent, ils font tomber la pièce (h* bois et la reçoi-

vent sur le cou ou sur la lèle. Bien que très-fatigués,

I ir.
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nous nous remîmes en marche, car on n'a pas,

même dans ces pays , occasion de tirer souvent des

éléphants. Mais notre mauvaise chance ne nous avait

pas al)andonnés; car à mi-chemin on vint nous pré-

venir qu'on avait trouvé l'éléphant mort à quelque

distance du piège, de sorte qu'il ne nous resta plus

qu'à revenir sur nos pas.

Marche dut repartir tout de suite pour Adanlinan-

lango, afin de remporter nos collections d'histoire na-

turelle, qui s'ahîmaient à M'Boumha , et aussi de revoir

celles que nous avions là-bas, et qui demandaient

beaucoup de soins. Je restai encore neuf à dix jours

après son départ, soit à AI'Boumba, soit sur les

bords du lac Oguéniouen
;
je tuai encore beaucoup

d'oiseaux aquatiques, mais presque rien de nouveau.

Aussitôt après son arrivée à Adanlinanlango, Mar-

che m'avait renvoyé sa pirogue. Le 13 août au soir,

ayant fixé son départ au lendemain, je fis au roi de

M'Boumba un cadeau d'adieu assez considérable ;

car, à part ses nombreux palabres, il ne m'avait ])as

donné de sujets de mécontentement durant mon

séjour dans son village. Il prit tout ce que je lui

donnai, puis me déclara tranquillement qu'il n'était

pas content de mou cadeau, et qu'il lui fallait cinq

|)agnes de plus. Je lui répondis sur le même ton

que, à mon grand regret , il no les aurait pas. i\ous

échangeâmes qnel(|ues paroles un peu vives, à la

suite des(|uelles il trouva fort joli de me donner
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durant la nuit un charivari , hurlant lui-même , et

faisant hurler par ses femmes divers compliments à

mon adresse : le plus convenable me traitait de tan-

gani pinyre et mauvais. Voulant éviter une dispute

avec ce pitre, et sachant qu'il s'en tiendrait aux

paroles, j'empêchai mes Gabonais de lui adminis-

trer une volée, et fis semblant de ne rien entendre.

Le lendemain, au petit jour, nos bagages furent

transportés dans la pirogue, et nous partîmes sans

être inquiétés ; seulement le roi nous jeta un fétiche.

Tandis que lui-même se tenait à distance respec-

tueuse, ayant à ses côtés une vieille sorcière avec

laquelle il murmurait quelque invocation mysté-

rieuse, un enfant de huit à neuf ans rampa comme

un serpent près de notre embarcation, et, poussant

un grand cri , il frappa par deux fois le bateau de

la branche d'un certain arbre fétiche; après quoi,

il se sauva comme s'il eût assassiné quelqu'un.

J'ordonnai de pousser au large , au grand scan-

dale de mes hommes, qui me voyaient rire aux

éclats, quand j'aurais dû, selon eux, punir un af-

front aussi grave en logeant une balle dans la tête

du roi. Ce digne jeteur de sorts eût sans doute béni

son fétiche, s'il eût vu la fièvre, accompagnée de

vomissements continuels, qui me prit le jour même
de mon arrivée chez N'Combé. Pour revenir, je

donnai l'ordre à mes hommes de passer par le rcmbo

Hando. Au reste, .Marche était déjà revenu par cette
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voie. Sur la carte, cette rivière est marquée comme
al)Outissant au lac Z'Onangué, à la même hauteur

que les rivières Akambé et N'Gomo : elle ne semble

pas avoir plus de 1 ou 2 milles de longueur. Tandis

que, en réalité, la distance du Hando, depuis l'O-

gooué jusqu'à l'endroit où il vient se jeter dans le

lac, doit être estimée à au moins dix-huit milles.

Après avoir coulé, avec de nombreux détours,

parallèlement au lac Z'Onangué , il vient se déverser

dans cette grande nappe d'eau , à peu de distance

au-dessus de l'île de M'Boumba. 11 atteint dans beau-

coup d'endroits une largeur considérable; en d'au-

tres, au contraire, surtout dans la partie la plus

rapprochée de son embouchure, il ne mesure que

40 mètres d'une rive à l'autre. Cette partie plus

voisine du lac est appelée par les naturels rembo

Moundjé. Ils donnent souvent aussi le nom de rembo

Jémé à toute la rivière. Le pays qui avoisine le

rembo Bando est plat : je n'ai pu trouver nulle part

les montagnes qui sont indiquées comme partant du

lac Izanga, et longeant, à l'est, le lac Z'Onangué.

Comme aucun blanc, excepté mon ami ]\Iarche,

n'avait jamais remonté la rivière Rando, et que les

noirs ne la fréquentent pas beaucoup, les hi|)popo-

tames y ont élu leur domicile , et y sont si nombreux,

que je ne comprends pas comment nous n'avons |)as

été chavirés. Ils ont, du reste, l'air de s'inquiéter

fort peu des pirogues et même des coups de fusil.
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Je brûlai pas mal do oarfouches, ne tirant pas à plus

(le 15 ou 20 ni»''(res; mais il n'y a pas grand plaisir

à chasser les hippopotames en rivière : quand on les

tue, ils vont au fond de l'eau, et ne reparaissent

(|u'au bout d'un ou deux jours , le courant les a déjà

emportés fort loin, et d'autres profilent de votre

coup de fusil. Nous sommes entrés dans le rembo

Bando à huit heures et demie du matin, et uialfjré

les efforts de nos pagayeurs, qui n'ont pris qu'une

heure de repos, nous n'avons atteint l'Ogooué que

le soir, à sept heures et demie. Il n'y a aucun village

sur le fleuve jusqu'il deux mi lies environ de son entrée.

La, on trouve sur la rive gauche quelques cases de

Hakalais. En chemin, nous fûmes dé|)assés par une

gigantesque pirogue , 'ornée d'un pavillon français à

l'arriére et d'un pavillon multicolore à l'avant. Dans

le fond étaient couchés Havinjinjoë , ex-roi du ca|*

ï.opez, ses femmes et un enfant. La pirogue portait

Ironie pagayeurs : plusieurs avaient le nez ol les

oreilles coupés. Le roi fit accoster mon canot, me

tendit la main, et protesta d'un dévouement sans

homes aux Français. II m'expli(|ua ensuite qu'il

allait régler un palabre pour la mort d'un de ses

hommes tué au lac Izanga. C'est un singulier ama-

teur (|ue ce Havinjidjoé. L'un des rois du cap Lopez,

il avait été chargé par les autres rois et par les siens

d'aller exercer une sorte d'emploi de grand justicier

dans le Cama. Il devait faire couper- les oreilles aux

ifi.
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débiteurs insolvables, aux criminels, à ceux qui

refusaient de payer les maris outragés, etc., etc.
;

mais il coupa non-seulement les oreilles des pauvres

diables, mais encore leur nez, il exerça cette pratique

avec tant de libéralité
,
qu'à la fin , le ])euple , las de

ce tyran, se souleva. Un certain Hloundo comman-

dait les insurgés, qui eurent la victoire. Ravinjinjoë,

chassé de chez lui , se réfugia avec ses fidèles près

des grands lacs, où il reconquit l'influence qu'il avait

perdue dans son pays.

En arrivant dans l'Ogooué, nous fîmes halte dans

un village qui se trouve près du rembo Bando. J'étais

épuisé de faim et de fatigue, mais ne pus obtenir

que des bananes. Dans toute la journée, je n'avais

mangé qu'une sole. Celte sole, fort belle, il est vrai,

avait été prise dans le lac Z'Onaiigué ; c'est la seule

que j'y aie vue, et dans tout autre cas je l'aurais

conservée dans l'alcool; mais la faim était trop

grande. Mous repartîmes le matin à six heures, pour

arriver seulement à quatre heures et demie sans

nous cire arrêtés pour prendre quoi que ce soit en

route. A Adauliiianlango, je tombai assez sérieuse-

ment malade II n'entre nullement dans mes inten-

tions de raconter en détail nos excursions sur les

autres lacs qui avoisincnf l'Ogooné
;
je donnerai seu-

lement un résumé de quelques observations inté-

ressantes au point de vue géographique qui ont

résulté de ces excursions.
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Le lac Azingo est plus grand que son tracé sur la

carte ne le ferait supposer. La position est inexacte-

ment indiquée. La latitude que la carte lui attribue

est de 0" 7' 8"
; tandis qu'elle devrait être deO^S'^"

;

la longitude marquée comme étant de 7° 7' 0" est

do 7° 9 0" ce qui le reporte presque au nord d'Adanli-

nanlango, et non à l'enihoucliure du rembo lîando.

Au sud du lac Azingo vivent les Adjoumbas : c'est une

tribu paresseuse et d'un naturel trarassier. Ils pré-

tendent descendre des Mpongu és ou Gabonais dont

ils parlent la langue avec une extrême poreté ; mais

ils leur sont bien inférieurs au physique et même
au moral. Au nord et à l'ouest du lac sont aujour-

d'hui étal)lis des Paliouins : les tribus cantonnées

autour de ce lac sont assez tranquilles, et par leur

ardeur à couper du bois d'ébène fournissent un élé-

ment actif au commerce de ces pays. Cette tribu de

Pabouins est la meilleure qu'on connaisse parmi ces

peuples. Le lac Azingo communique avec l'Ogooué

par quatre-cours d'eau : 1° la rivière Ojougavijgza
;

2° la rivière Aroungo ;
3° la rivière Akalois; i° la

rivière Ouréga. Je suis surpris de ne pas trouver

sur la carte le lac Avanga, dont l'entrée peut s'aper-

cevoir do la rive gauche do l'Ogooué, et (|ui se

trouve à environ trenle-rinq milles |)lus bas (]U(^ lo

lac Z'Onangué. (le lac Avanga est assez important,

l'infm il nie reste à signaler un lac jusque-là tout à

fait inconnu dos blancs, celui de !\I|)in(li-!.o,ingo,
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sur la rive droite du fleuve, à un kilomètre de la

rivière Ouréga. Une épaisse forêt de roseaux le dé-

robe à la vue, et l'on ne peut y arriver que par des

coulées étroites pratiquées pour les pirogues. Au

reste, les noirs n'aiment pas à parler de ce lac, car

il est fétiche. Lorsque le vent souffle avec violence

sur les eaux du Mpindi-Loango, il pousse devant lui

de grands amas de roseaux
;

c'est, disent les noirs,

le M'Bouiri qui voyage, et malheur à qui le déran-

gerait en se trouvant sur son passage. Bien que le

M'Bouiri se trouve partout, et spécialement dans ces

îles fétiches des lacs Z'Onangué et Oguémouen, c'est

TEliva Mpindi-Loango qui est sa résidence favorite.

Le 1" septembre, étant à Adanlinanlango et me

trouvant mieux, je jugeai de stricte convenance de

me mettre à l'unisson avec mes confrères en saint

Hul)ert qui faisaient l'ouverture en France, et partis,

en conséquence, avant le jour, pour la plantation

de N'Combé, sur laquelle je chassai jusqu'à deux

heures de l'après-midi, après quoi je revins, le car-

nier et l'estomac vides, et d'autant plus exaspéré

que j'avais éprouvé quelques mésaventures fort dé-

sagréables |)onr un chasseur. Epuisé de fatigue, je

pris à peine le temps de manger quelque chose

avant de me jeter sur mon lit de cani|) el de m'en-

dormir profondément. Mon sommeil ne fut pas de

longue durée. Au bout d une heure, des liurlenienis

épouvantables me réveillèrent en sursaut : en un
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instant j'étais debout devant ma porte. Là, du haut

de la colline, je contemplai un spectacle étrange.

Les femmes chantaient des chants funèbres, se frap-

paient la poitrine et semblaient en proie à une ter-

reur folle. Les hommes n'avaient pas l'air beaucoup

plus rassuré. Tandis qu'un certain nombre cou-

raient, le fusil à la main, vers les bancs de sable

qui bordent la rivière, les autres nettoyaient leurs

armes, mesuraient la poudre ou fourbissaient de

vieux sabres, le tout avec une sage lenteur. Au mi-

lieu de ce bouleversement général, j'eus beaucoup

de peine à apprendre la cause de toute cette pani-

que; la voici cependant : Un I{;ikalais avait eu trois

ou quatre boulines de vin de palme volées, évidem-

ment par des Gallois. En conséquence, il s'était em-

bus<|ué dans une plantation de bananes appartenant

au village de \'Comi)c, bien sûr qu'il ne tarderait

pas à y voir venir quelques (lallois. (lomme le temps

lui scml)lait long, il cueillit quelques bananes,

alluma du. feu et les fit rolir. Au moment où il ter-

minait son repas, deux femmes arrivèrent, leur

mari les suivait à une centaine de mètres de dis-

tance. Profitant du moment où ces deux nialliou-

reuses lui tournaient le dos, le llakalais (il l'en sur

elles, en tua une sur le coup, blessa Tanlre; puis

il s'en retourna, le cœur content'. Le vol de son vin

' (loininc \c |iroiii e rct /rpisodc , rt I)caiir()ii|) il'aiitrc'^ (|m'
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de palme était puni. En descendant sur les bords

de rOgooué, je vis le cadavre de la femme : il était

étendu sur des bûches d'ébène, dans un canot à

demi tiré sur un l)anc de sable. Huit ou neuf femmes

accroupies autour hurlaient des lamentations funè-

bres ; huit ou neuf autres, dans l'eau jusqu'à la

ceinture, ne cessaient de frapper l'eau avec leurs

mains. A quelque distance, pleuraient ou péroraient

des groupes compactes au milieu desquels une

femme excessivement vieille , coiffée d'un bonnet

phrygien et appuyée sur une longue canne, hochait

la tète d'un air sinistre ; c'était un tableau digne du

pinceau d'un maître. La femme tuée avait qua-

rante ans. La mort avait été instantanée; sa figure

était impassible, un de ses bras restait étendu, ses

yeux étaient grands ouverts; quand on la souleva

pour me montrer ses blessures, on eût dit un hi-

deux automate. Celle que le Bakalais n'avait que

blessée avait quatorze ans; elle avait la cuisse tra-

j'aurai occasion de cilcr dans ce récit, les noirs, tous ceux du

moins de l'/ifrique équatoriale , se préoccupent peu de punir

un crime, ou de venger un affront sur la personne même du

coupable; il leur suffit d'exercer leur châtiment sur les mem-
bres de siiramillc, de son villa<[e ou même de sa tribu. La

base de toute législation clie/. les noirs, si ou peut appeler cela

une législation, est un système de responsabilité |)oussée jus-

qu'à sa limite extrême : responsabilité du maître pour ses es-

claves, des parents pour leurs parents, de toute tribu pour

chacun de ses membres, de tous les blancs pour chaque

blanc , etc.
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versée par deux petits morceaux de marmite qui,

heureusement, n'avaient cassé aucun os : on la con-

fia aux soins de Marche, qui s'acquitta fort l)ien de

ses fonctions de chirurgien"". Ce qui me paraît le

' Les Bakalais char'jent ordinairement leurs fusils avec de

petits morceaux de fer, provenant le plus souvent de marmites

cassées.

- Ce serait peut-être le cas de dire comment et depuis quand

Marche est cliirurjjien. Au moment de 1870, Marche était à

Malacca et commençait un voyajje dans lequel il devait explorer

les îles Philippines. Lorsque le télégraphe eut fait connaître

AUX Indes le désastre de Sedan, il interrompit son voyage et re-

vint tout de suite s'enjjajjcr. Arrivé à Marseille, il ne voulut pas

traîner dans les camps avec les mohiles et les mobilisés, et

choisit les Eclaireurs de Constaiitine
,
corps surtout composé

d'Arabes et constanuncnl au (eu. En arrivant au ré;[imeiit , il lui

fit don d'une pharmacie achetée pour sou voyajjc et devenue

inutile. Le lendemain le colonel le fait appeler : « Vous éles

docteur, • lui dit-il. — « Pardon, mon colonel, naturaliste.

—

Oui, oui, c'est la même chose; vous serez chirurgien - major

au régiment. — Mais, mon colonel
, je n'y entends rien. —

Vous avez une pharmacie , c'est <jue vous savez vous en servir:

vous serez chirurgien - major. — .Mais, mon colonel, je suis

venu pour me battre. — Sachez, monsieur, qu'il y a autant

d'honneur à servir sou pays en soignant ses soldats blessc's
,

qu'en combattant soi-même; vous serez chirurgien-major, pas

un mot de |)l(is , où je vous fourre dedans. » Voil;\ donc Mar-

che chirurgien - major, taillant, amputant, racconmiodanl.

Heureusement il avait fait (pielques études aiiatoiniipies
;

|)lus

heureusement encore, trois senuiiucs a|)rrs , arrivait un doc-

leur, un vrai cett(! l'ois, (|iii lui permit de reprendre le métier

de soldat et de gagner son épaiilcllc d'ollicicr. Eu voyage

.Marche se souvient quelquefois de ses anciennes splelldeur^

médicales et met encore de temps en temps la main à la pâle.
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plus caractéristique clans toute cette affaire, c'est

que personne ne trouvait extraordinaire la conduite

de ce Bakalais, qui, pour un [)eu de vin de palme

volé, assassinait lâchement deux femmes parfaite-

ment innocentes du vol. Lésé par des Gallois, il

avait tiré sur les premières personnes de cette tribu

qui lui étaient tombées sous la main; c'était de

bonne guerre chez ces peuples barbares. Seule-

ment , maintenant il fallait venger les victimes.

Toute cette nuit-là, le tam-tam battit sans relâche,

les danses de guerre, les chants célébrant les futurs

exploits qu'on allait accomplir contre les Bakalais

se succédèrent sans relâche. Les hommes étaient

tout feu et tout flammes. Le soleil levant devait voir

rexterminatiou du dernier Bakalais. Mais quand le

jour vint, toute cette ardeur était singulièrement

refroidie. Ou eut grand'peine à rassembler les com-

balfants; ils partirent cependant, entassés dans de

grandes pirogues de guerre. A moitié chemin, on

avait déjà décidé qu'on lâcherait de palabrer avant

de se ballrc. Aux trois quarts de la roule, l'un des

(îallois insinua, au milieu de l'approljalion géné-

rale, que ce serait folie de faire la guerre sans le

roi N'Combé, le desiructeur de Bakaluis, qui était

ei\ ce moment en voyage. Kn conséquence, les pi-

rogues firent volle-face et l'on attendit A'Combé. A

son refour, ce nouvel Llysse dit à ses sujets : « Vous

êtes ins(!nsés ; vous voulez attaquer les Bakalais d'ici.
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mais ne savez-vous donc pas qu'ils sont préparés à

la guerre? Descendez au lac Izanga, nous tuerons

tous les Bakalais qui habitent de ce côté-là et qui ne

peuvent s'attendre à rien. » Les Gallois admirèrent

une fois de plus le génie de leur roi et ils allaient

partir pour cette expédition, lorsque l'agent de la

factorerie, qui faisait un commerce fort lucratif avec

les Bakalais qu'on allait massacrer, offrit à X'Combé

et à ses hommes vingt-cinq gallons de rhum s'ils

voulaient renoncer à leur vengeance. L'offre était

séduisante et fut acceptée : c'est ainsi que ce grand

palabre, qui devait faire couler des flots de sang, ne

fît couler que des flots de rhum.

Cependant le moment était venu de faire, avant

notre départ pour l'intérieur, le court voyage dont

j'ai précédemment expliqué la nécessité. Il nous

fallait sept à huit jours (en descendant le fleuve)

pour gagner rétablissement français : au 15 octobre

nous serions de retour chez le roi-Soleil, et, un

mois ou cinq semaines plus tard, nous atteindrions

les pays inconnus des Okandas. Tels étaient du

moins nos calculs, selon toute prévision, très-rai-

sonnables. Mais l'homme propose et Dieu dispose :

de longues tribulalions nous altendaient encore

avant que nous pussions nietlre le pied sur celte

terre promise des Okandas.

I. 17





CHAPITRE VIII

LES MAUVAIS JOURS COMMENCENT.

Décroissance rapide des eaux de rOgooué.— Nécessité de partir

en piroyue pour le Gabon. — Adieux au roi-Soleil,— Maladie

et souffrances.— Arrivée à Yombé. — Rencontre de M. P...

— La factorerie de M. Walker. — Réception chez le roi

N'Shanjjo. — Un entrelien confidentiel avec le roi. — Qua-

rante et une femmes de rois séduites par un même individu.

— Evasion du coupable. — Où nous sauvons la vie d'.-^kéva.

— Cinq femmes de N'Shango vont subir l'épreuve du poi-

son. — Le Mboundou. — Une plante qui se promène toute

la nuit. — Récits d'Amoral et de P. — Mous partons pour

voir l'épreuve du poison et ne voyons rien du tout. — Lon-

gue , douloureuse et inutile attente des hommes qui doi-

vent nous conduire au Gabon. — Mous nous décidons à partir

sans eux. — Un équipage Irès-fanlaisiste. — Une traversée

dans laquelle le grotesque le dis|)utc au sinistre. — La tem-

pête. — La perte d'un j)âté de foie gras. — Xous arrivons

au Gabon et reprenons nos places à l'hôpital.]— Excursion à

Elobay. — Le Princess-Roijal — Encore à l'hôpital.

Durant la saison sèche, les eaux de l'Ogooné

décroissent avec une extrônie rapidité. D'énormes

bancs de sable surjjissent de tous c(Môs dans le

fleuve, et le rendent bientôt impraticable aux

vapeurs, même à ceux d'un tirant d'eau on ne peut

plus faible. .\ous nous trouvions à la (in du mois
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d'août, c'est-à-dire au moment où les eaux sont

les plus basses; il était, en conséquence, impos-

sible de circuler autrement qu'en pirogue, et nous

devions nous résigner à employer ce mode de

navigation jusqu'au Gabon, ou tout au moins jusqu'à

la mer. Nous crûmes bien faire en profitant d'une

occasion avantageuse qui s'offrit à nous au commen-

cement de la première semaine de septembre.

M. Amoral fut obligé de descendre l'Ogooué avec

plusieurs pirogues appartenant à la factorerie, pour

aller chercher des marchandises à Yombè. Vombé est

une sorte d'entrepôt commercial établi par M. U^al-

kcr à l'embouchure de la rivière ou plutôt du bras de

l'Ogooué qui porte ce nom. M. Amoral offrit de nous

conduire jusqu'à ce point, qui n'est éloigné du cap

Lopez que d'un petit nombre de milles. Soit à

Vombé, soit au cap Lopez, on trouve fréquemment

des occasions pour le Gabon ; mais , en mettant les

choses au pire, c'est-à-dire en supposant que ces

occasions fissent défaut au moment de notre arrivée,

il nous restait toujours la ressource de fréter une de

CCS grandes ])irognps du pays, construites de manière

à pouvoir supporter la mer, et dans lesquelles on

transporte ordiiuiirement les esclaves du cap Lopez

à l'ile de Sau-Tlionié ou à celle du Princi|)e. La dis-

tance à parcourir de Vombé au Gabon n'est que de

70 milles. Durant les mois de juillet, août et sep-

tembre, le vent souffic d'une manière régulière du
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sud au nord , de sorte que la traversée se prolonge

rarement pendant plus de trente à trente-cinq heu-

res. Il faut trois jours pour descendre l'Ogooiié;

nous comptions donc, en partant d'Adanlinanlango le

5 septembre avec M. Amoral, arriver, au plus

tard, le ] 1 du même mois au Gabon.

Ce jour-là, 5 septembre, à onze heures du matin,

nous prenions congé de \''Combé, en lui promettant

que la prochaine lune nous verrait de retour chez

lui. Marche n'était pas bien
;
pour moi, je souffrais

d'une fièvre ardente. Mal assis, pouvant h peine

remuer, sans cesse exposé aux rayons d'un soleil

brûlant, notre état ne pouvait que s'aggraver pen-

dant un pareil voyage. Le premier jour, nous cou-

châmes dans un village, à la hauteur de la rivière

Bando. Le lendemain, nos hommes pagayèrent

depuis six heures du matin jusqu'à huit heures du

soir, et nous fîmes beaucoup de chemin, de sorte que

nous pûmes dormir dans les cases du roi Isogué.

Le 7, dans la matinée, au moment où, ayant repris

notre voyage, nous passions devant le village impor-

tant de Waconiho , les habitants, rassemi)Iés en

niasse sur le bord, appelèrent à grands cris M. An:o-

rai, dans la pirogue du(|iiel nous étions. Quand nous

fûmes près d'eux, ils raccueillireiit avec toiile sorte

d'insultes et de menaces, el |)liisieurs d'entre eux,

la figure peinte, ornés d'une sorte de baudrier

en peau de tigre , en un mot , revêtus de leur
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attirail de guerre, le mirent eu joue avec leurs

fusils à pierre. En raison de notre état de santé,

nous étions, Marche et moi, étendus au fond du

canot, en sorte que les sauvages ne nous voyaient

pas. Indifférents au tumulte et aux injures, nous ne

nous donnions pas la peine de nous montrer; mais

Amoral secoua bien vite notre torpeur, en nous criant

qu'on allait faire feu sur nous. Xous sautâmes sur

nos carabines, que nous tenions toujours à portée, et,

à leur grande stupeur, les assaillants se trouvèrent à

leur tour couchés en joue par des blancs dont ils ne

soupçonnaient pas même la présence. Ils étaient fort

peu désireux d'attaquer les grands amis de l'amiral,

et moins désireux encore de faire connaissance avec

nos armes, dont ils avaient sans doute déjà entendu

vanter la perfection. Aussi , mettant de côté toute

fausse honte, ils firent volte-face et se sauvèrent à

toutes jambes dans les bois. Cet incident fut le seul

qui vint rompre la monotonie de notre voyage.

Le 8, nous arrivions à Vombé. Xous y trouvâmes

M. P..., négociant français. Il allait repartir pour le

Gal)on avec sa goélette, qu'il venait de charger de

caoutchouc et d'éix'ue, et nous ofl'rit, avec la cordia-

lité particulière aux négociants de ces pays, passage

à son bord pour nous, nos hommes et nos bagages.

Cette proposition nous évitait la difficulté de trouver

des pagayeurs, une dépense assez considérable, et

les souffrances d'un voyage sur mer en |)irogue, et
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dans (le pareilles conditions de santé : c'est dire que

nous l'acceplàmes avec plaisir et reconnaissance.

M. P. . . nous demanda seulement d'attendre deux ou

trois jours
,
parce qu'il avait envoyé tous les hommes

de son équipage à quelque distance dans l'intérieur,

pour chercher quelques dents d'ivoire qui lui étaient

encore dues. Il n'y avait à cela aucune objection de

notre part, et nous nous installâmes, en attendant

le moment de partir, dans l'établissement de M. U'al-

ker. C'est une vaste case carrée, construite en bam-

bous, selon l'usage du pays. Elle est divisée on deux

compartiments, dont le premier, de beaucoup plus

petit, sert de logement aux agents, quand ils sont

de passage. Le second est un grand magasin dans

lequel sont entassées les barriques de rluini , la

poudre, les caisses de neptunes ', de fusils, de mat-

chettes, en un mot, toutes les marchandises dont on

fait le commerce dans l'Ogooiié. Ces marchandises

sont déposées là, tous les deux mois environ, par le

Batangn, assez grand vapeur appartenant à la mai-

son Hatton et Cookson, que représente M. U'alker.

Ce navire relâche à Vombé en allant ravitailler les

non)breuses factoreries que .MM. Hatton et Cookson

possèdent plus au sud de l'équateur. Lors de son

refour, il repasse à Yombé, et remporte les divers

' liCs iic|)tuiies soiil (le grands bassins de cuiirc! : on les fuil

ri;[uicr un premier ran<( dnns les ojjjcls (|iii cotnposciil la (loi

d'une Icniuie, bien (ju'ils n'aient ancune ulilitc |)rnli(|uc.
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produits, ébène, oaoïitclioiir et ivoire, que M. Amo-

ral y a apportés lui-même ou expédiés des factore-

ries de rOgooué.

M. U'alker avait autrefois à Yombé une factorerie

tenue par un agent l)lanc ; mais depuis quelque

temps déjà il l'a supprimée
,
pour ne garder sur ce

poiut qu'un simple dépôt de marchandises dont il

laissait alors la garde à un de ses anciens domes-

tiques, noir de Corisco, dans lequel il avait toute

confiance. La suppression de cette factorerie a exas-

péré les habitants du cap Lopez, et ce n'est pas un

de leurs moindres griefs contre M. U'alker. On ne

saurait cependant blâmer ce négociant de s'être lassé

des duperies continuelles dont il était victime, de la

mauvaise foi et de la paresse des habitants, qui

n'ont, du reste, presque rien à offrir en échange

des marchandises si violemment réclamées par eux.

D'ailleurs, aucun blanc ne voulait plus gérer la fac-

torerie. C'est qu'il est par trop dur aussi de venir

s'enfermer pendant des années sur cette petite île

horriblement malsaine, où toutes 1rs ressources font

défaut, même celles de la chasse ou simplement de

la promenade. On ne peut pas faire cinq cents mètres

sans être de suite arrêté par des marais fétides, et la

plus cruelle de toutes les ])riv;itioiis, celle d'eau po-

table, s'y fait durement sentir. 11 faut envoyer puiser

la ])oisson quotidienne dans une mare bourbeuse qui

se trouve sur l'autre rive, et sert d'abreuvoir ai.x
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bœufs et à tous les animaux sauvages du pays. On

ne sait vraiment pas comment des hommes, même

des n('gres, ont pu choisir pour l'habiter un endroit

tel que Vonii)é. Cependant, autour du dépôt créé là

par M. Walker, s'élève un grand village construit

avec beaucoup de soin. C'est la résidence de

X'Shango, chef puissant , dont les fréros, plus puis-

sants encore que lui , se partagent le gouvernement

du cap Lopez et de tous les pays environnants. Dès

le soir de notre arrivée, X'Shango nous envoya,

comme présent de bienvenue, des bananes et un peu

de poisson fumé, et nous fit dire qu'il désirait vive-

ment nous voir pour nous communiquer quelque

chose de très-important. .Vous n'étions pas de force

il faire une visite officielle ce jour-là, et nous remî-

mes, en conséquence, l'entrevue au lendemain

matin. Le lendemain malin, en effet, nous nous

rendîmes chez le roi, accompagnés de MM. P... et

Amoral. X'Shango nous attendait en grande céié-

monie sous une sorte de hangar spécialement réservé

aux réceptions. Il était assis dans un fauteuil, ayant

à ses côtés ses six femmes favorites, littéralement

chargées de colliers do jierles. Près de lui était .son

fils aîné, garçon intelligent, élevé au (îahon , et qui

lui servait d'interprète. Tous les sujets étaient dei)out,

par rcs|)e( t pour If^ur clief. Le roi était revêtu d'une

sorte de soutane eu laine lilanche, serrée à la taille

par une ceinture écarlafe à laquelle pendaient une

17.
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corne d'antilope et une énorme sonnette. Par-dessus

cette soutane il portait une capote d'artilleur. Son

cou était orné d'un énorme collier de perles bleues,

et sur sa tète se prélassait un bonnet phrygien sur-

monté d'un petit chapeau noir en velours. Malgré

cet attirail ridicule, sa taille élevée, sa longue barbe

blanche, et un grand air de dignité, prévenaient

en sa faveur et inspiraient un certain respect. Ce

n'est pas un méchant homme que ce N'Shango.

Roi d'un peuple turbulent, guerrier, qui aujour-

d'hui hait les blancs et ne demande qu'à se soulever

contre eux, frère de deux hommes qui sont l'ànie de

tous les complots ourdis contre les négociants, il

restait autant que possible étranger aux intrigues, et

faisait servir son influence à calmer les esprits exas-

pérés. Seulement son caractère est plutôt vif : quand

dans son ménage il prend son bâton, toutes ses

femmes s'enfuient dans les palétuviers et ne repa-

raissent que trois ou quatre jours après.

Il nous reçut, du reste, avec de grandes démons-

trations d'amilié, et exprima le regret de n'avoir

pas à nous offrir une boisson digne de chefs blancs,

telle que du vermouth ou de l'absinthe. On nous

avait préparé à côté de son fauteuil des sièges sur

lesquels nous prîmes place. La conversation fut lan-

guissante. Le roi paraissait très-gèné. Au bout d'un

quart d'heure, n'y tenant plus, il nous fit dire toot

haut par son fils qu'il avait à nous parler de choses
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qui ne devaient être entendues que de nous; que

son peuple était très-curieux , et que les maisons

elles-mêmes avaient des oreilles. En conséquence,

il nous priait de nous rendre aveclui dans un endroit

situe en plein air, éloigné de tout arbre et à l'abri

de toute tentative d'espionnage. Nous le suivîmes

au lieu qu'il nous désignait. lià, il nous fit asseoir

en cercle, et M. P..., Amoral, Marche et moi, pre-

nions part à la conférence. Aucun noir n'avait été

admis, à l'exception de son fils. « Tangani (blancs),

nous dit-il, j'ai un poids sur le cœur, et ma langue

parlera. Walker est votre ami , mais il n'est pas le

mien ; il n'a pas confiance en moi, il ne m'aime pas,

et cependant ma langue parlera, car je ne veux pas

que lorsque U'alker reviendra ici, lorsqu'il trouvera

ses marchandises de Vombé disparues et pillées, il

dise : « Je savais que IV'Shango était un malhonnête

1) homme : il a laissé voler mon bien, et il en a eu

sa part, u Eh bien, par lassi ! X'Shango est un hon-

nête homme, et la preuve, c'est qu'il va vous révé-

ler la vérité : le noir qu'emploie Walker trompe

indignement sa confiance ; il laisse piller la maison
;

il donne lui-même toutes les marchandises pour

payer ses palabres de femmes, et savez-vous com-

bien il en a de palabres de femmes? Je vais vous

le dire. »

X'Sliango sembla se recueillir un instant
,
puis il

dit quelques paroles à son fils, qui se leva et alla
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chercher de petites branches d'arbres morts, qu'il

vint déposer aux pieds de son père. Le vieilhird en

prit une dans ses mains et continua d'un ton

solennel : « Je ne m'occuperai pas, dit -il, des

jeunes filles et des femmes esclaves ou bamba',

non, en énumérant celles avec lesquelles il a eu

des relations criminelles, je ne citerai que les

femmes de rois ou de chefs influents. A moi

,

\'Shango
,

dit-il, il a séduit huit femmes, « et

X'Shango cassa huit petits morceaux de bois, qu'il

mit par terre à côté de lui ; « à mon fils, que vous

voyez ici, trois," et le roi ajouta trois petits morceaux

de bois aux huit premiers; « à Rengoa, mon frère

de la grande terre, dix; » dix petits morceaux do

bois vinrent s'aligner à côté des onze premiers pour

constater l'étendue du désastre de Rengoa. Le roi

énuméra encore plusieurs collègues trompés dans

des proportions non moins fâcheuses. Quand il eut

fini , il ordonna à son fils de compter les petites

branches indicatrices; il y en avait quarante et une.

K II en manque, dit gravement N'Shango, mais ce

que j'ai indiqué suffit, n En effet, cela suffisait, sur-

tout si l'on considère que c/irif/iie délit de séduction

se règle ordinairement au cap Lopez en coupant les

oreilles du coupable, qui est ensuite vendu comme

esclave au profit du mari. Aussi le roi nous expliqua

' Né d'un pcrc libre et d'une tiière esclate.
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que, pour sauver ses oreilles et sa liberté, l'employé

de M. U'alker prodiguait aux chefs outragés toutes

les marchandises de la factorerie , et que, dernière-

ment encore, au moment de subir le ([ernier sup-

plice des mains de Rengoa, de la grande terre, qui

avait, du reste, dixfois le droit do se venger, il avait

donné, aux frais du magasin, bien entendu, une bar-

rique de rhum contenant cent gallons (environ

500 bouteilles), plusieurs caisses de fusils et cent

pièces d'étoffes à 15 fr. l'une. ÎV'Shango concluait

en disant, ce qui était parfaitement vrai , du reste,

qu'il lui avait été impossible d'empêcher ce pillage,

\I. Walker ne lui ayant jamais (b)nné aucune auto-

rité sur son établissement, et il nous priait d'avertir

W. Walker pour qu'il remplaçât au |)lus vite cet

agent inh'dèle. AussitcM que le digne monarque eut

terminé ses révélations, Amoral courut au maga-

sin et commença la vérification des marchandises

qui y étaient déposées. Dès le premier coup d'd'il,

il reconnût que X'Shango avait dit vrai, et, après

l'avoir remercié cordialement , il lui confia les clefs

du magasin comme marque de haute conliance;

depuis ce moment, aucune marchandise n'a |)lus

disparu. Quant au voleur, le I.ovelace nègre, nous

voulions l'attacher et l'emmener enchaîné au Gabon
;

mais il avait surveillé de loin notre coniérence avec

le roi, et, devinant (ju'il n'en sortirait rien de lion

|)our lui, s'était hâté de monter dans une pirogue et
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de se soustraire par la fuite au châtiment qui l atten-

dait. Nos affaires avec le roi N'Shango terminées,

nous allâmes déjeuner. Ce jour-là, nous faisions

bombance en l'honneur d'Amoral, qui devait repar-

tir le jour même pour Adanlinanlango. On avait

retrouvé une vieille boîte de 7-csurrection ', et

M. V... devait nous faire goûter d'un plat de manioc

fait par les noirs et qu'il trouvait excellent (disons

tout de suite que Marche et moi nous n'avons jamais

pu nous y hal)ituer). Xous pouvions bien être à

table depuis un quart d'heure, lorsque nous enten-

dîmes un bruit épouvantable qui partait du village.

Bientôt François et Chicot accoururent nous dire que

le roi N'Shango voulait couper le cou à l'une de ses

femmes, et qu'il fallait nous dépêcher si nous vou-

lions intervenir à temps. Nous quittâmes tout de suite

notre repas et nous rendîmes à la case des récep-

tions, dans laquelle était entassée une foule com-

pacte qui semblait très-émotionnée; elle s'ouvrit

avec empressement sur notre passage et nous per-

mit d'arriver jusqu'au roi. N'Shango gesticulait d'un

air furieux : à ses pieds était étendue une jeune

femme pieds et poings liés. Debout, près de lui, se

tenait un chefque nous reconnûmes pour Makoumbé,

< On il haptiso du nom rtsiirreclion le bipuf d'.Auslralit^ on

conserves. Celte viande n'est pas mauvaise la ])remière fois

qu'on en manjje , mais ous'en déyoùle très-vile et ell<' (Inil par

donner des nausées.
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noir du cap Lopez. Cet homme, si insolent d'habi-

tude, semblait en ce moment fort humilié, contrit

et suppliant. Tous ses gestes indiquaient qu'il

demandait grâce pour la victime. Voici ce qui s'était

passé, à ce qu'on nous expliqua après le dénoùment

de l'affaire. Innommé Anguila, traitant de M. U'al-

ker, Gabonais influent et ami personnel de N'Shango,

avait envoyé à Vombé, pour traiter diverses affaires,

un de ses esclaves dans lequel il avait grande con-

fiance. Malheureusement cet homme, tout orgueil-

leux de sa mission, oublia sa condition inflme et se

permit de faire des propositions déshonnètes à la

sœur de ce Makoumbé, chef puissant et ami de

X'Shango. Celte femme le dénonça immédiatement

à son frère. La loi est formelle. Tandis que, de la

part d'un homme libre, la séduction doit être con-

sommée pour constituer un crime, de la part d'un

esclav(^ une simple proposition suffit. Makoumbé (it

donc enchaîner l'homme qui avait osé désirer sa

sœur, et aflait le vendre aux Portugais, lorsque

IV'Shango intervint. Il sup|)lia jMakoumi)é de renon-

cer à exercer son droit, disant (|u'il serait profondé-

ment affligé (|ue, chez lui, on fit à Anguila l'affront

de vendre un de ses esclaves aux Ponton', et pro-

mettant en même tem|)s un beau radeau à la sœur

de .Makoumbé. .Mais celui-ei fut in(le.\ilile et se ren-

' r/est le nom ((uc duiis r.\rri(|ii(> ('M|imti)rialc on (loniii* aux

Portii<jai3.
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ferma dans son droit strict; en conséquence, l'aflaire

dut être tranchée par voie de palabre. Le règlement

en fut confié aux onéros (anciens) du pays
,

qui

avaient été convoqués dans la case des réceptions et,

en ce moment, étaient assis en cercle autour du roi.

Devant les onéros, Makoumbé soutint sa décision

première avec une extrême violence; il déclara

qu'il avait la loi pour lui et défia le roi de violer la

loi en soustrayant à sa vengeance l'esclave d'An-

guila : comme gage de son défi , il prit une longue

paille, la cassa en deux, et, jetant la première moitié

vers les onéros , enferma l'autre dans la sacoche

qu'il portait au côté'. A'Shango se leva alors :

"Makoumbé, lui dit-il, tu as bien parlé, vends

l'esclave aux Poulou; je veux qu'on applique la

loi. 1) De longs applaudissements saluèrent une

décision aussi équitaltle. Le palabre semblait ter-

miné et le conseil allait se retirer, lorsque le roi le

retint. « Onéros, leur dit-il, ne vous éloignez pas :

j'ai encore une question à vous adresser, et toi,

Makoumbé, reste aussi, cela t'intéresse. » ('hacun

écouta curieu.sement. « Onéros, reprit A'Sbaugo,

j'ai, vous le savez, épousé une femme esclave, je

l'aimais beaucoup et j'en ai fait ma première femme'.

' Ces sacoclies sont fiibri qni-es nu cap Lopez môme avec des

pailles (le itiierses couleurs ou de la ficelle ; les noirs y renfcr-

iiieiit leur pondre et leurs liilismaus.

- La principale épouse du mari, personne priviléjjiée, a lu
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Si cetto femme-, cette ancienne esclai'o, venait à me

tromper, quel châtiment mériterait-elle? — a La

mort, » répondirent les onéros d'une seule voix.

Eh bien, « s'écria X'Shango d'une voix tonnante,

«saisissez Akéva", chargez-la de liens et apportez-

moi le couteau qui sert aux exécutions. « Akéva était

cette esclave du roi dont il avait fait sa première

femme et qui était en ce momeul à ses côtés; en un

instant elle fut saisie et garrottée. « Macoumbé , «

dit alors le roi , " tu as eu des relations criminelles

avec Akéva, n et, comme celui-ci prolestait : «Ne

le nie pas, j'en ai la preuve depuis longtemps;

comme je te croyais un ami dévoué
,
j'avais fermé

les yeux; mais tu n'es pas mon ami, je viens

de le \oir; d'ailleurs, tu l'as très-bien dit, il faut

que la loi soit appliquée. Ici, à l'instant même, je

vais donner à Akéva la mort qu'elle mérite. Quant à

toi, tu sais ce qui t'attend , ce n'est pas mon affaire. »

Makoumbé savait, en effet, ce qui l'attendait; Akéva

morte, sfls frères auraient certainement assassiné

l'amant de leur sœur, cause de son supplice. Peut-

être aussi aimait-il cette femme; toujours est-il qu'il

Imiite iMuiii sur 1rs ulfairos, |)arta;[C ses secrets et ;|()iivcriie ses

autres femmes. Une iiitri;;ue avec elle est une offense d'une

nature spéciale et bien plus ;{rave (|uc toute autre. (I)uchaillu,

.Ifrique équainriale). Ceci est vrai surtout au cap Lopez.

' .Akéva <Mi inponjjué veut dire merci; beaucoup de femmes

portent ce nom |)!irmi les (îabonaises et aussi parmi les (ïal-

loises.
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se jela aux pieds du roi
,
promettant non-sculenient

de ne pas faire vendre l'esclave d'An;juila, mais

encore de ne demander aucune compensation pécu-

niaire, niais, à son tour, X'Sliango semblait inflexible.

« Non, non, )> répétait-il à chaque instant, a tu l'as

trop bien dit, Makoumbé , il faut qu'on applique la

loi, et je te défie de me la faire violer. » Les choses

en étaient là quand nous entrâmes dans la salle du

palabre, et naturellement, sans savoir ce qu'avait fait

Akéva, nous nous joignîmes à Makoumbé pour

demander sa grâce. Au fond, je crois que le monar-

que aurait été fâché d'immoler une femme pour

laquelle il avait certainement encore de l'affection ;

aussi il se rendit à notre requête, mais il déclara

solennellement que si ce n'eût pas été pour obéir à

ses langani (blancs), qui voulaient qu'Akéva vécût,

il l'eût tuée sans pitié.

M. Amoral ne put pas partir ce jour-là. II fut

retenu par l'arrivée à Yombé d'une pirogue d'Adan-

linanlango. Les noirs qui la montaient nous appri-

rent que les hommes de M. P..., si impatiemment

attendus par nous, ne seraient pas de retour avant

deux ou trois jours, car ils s'étaient beaucoup attardés

en route. Ce nouveau délai nous contraria considé-

rablement, car nous étions, moi surtout, Irès-souf-

frants, et nous n'avions pour toute nourriture que

quelques poulets maigres qu'il fallait manger sans

sel et sans assaisonnement d'aucun genre et un peu
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de manioc déjà fermenté. L'eau était, comme je l'ai

dit, fétide, et nous causait des nausées épouvan-

tables.

Cependant un moment nous pûmes croire que ce

refard forcé aurait du moins un avantage , celui de

nous faire assister à une cérémonie solennelle très-

intéressante pour nous, malgré son liorrible cachet

de barbarie. Il s'agissait de ce jugement de Dieu

dont j'ai déjà parlé et dans lequel l'épreuve du poi-

son doit révéler l'innocence ou la culpabilité de

l'accusé.

Le roi X'Shango avait perdu sa mère quelques

jours auparavant, et, dans ce malheureux pays,

infesté de toutes les superstitions, il est rare qu'il

meure une personne encore jeune et appartenant à

une famille influente sans que sa mort soit attribuée

à la sorcellerie. M. Duchaillu, dans un excellent

chapitre « sur le système d'esclavage et les supersti-

tions dans l'Afrique équatoriale n, s'exprime ainsi à

ce sujet : « Le plus grand fléau do ces contrées est

la croyance à l'anieniba , c'est-à-dire à la sorcellerie

et à la magie. Le nègre croit fermement que la mort

est une violence contre nature ; il ne peut s'imaginer

qu'un homme bien [)ortant (|uinz(' jours auparavant

puisse être amené |)ar la maladie aux portes du

tombeau , à moins (jii un sorcier puissant ne s'en soit

mêlé et n'ait, par quchpie maléfice, attaqué le prin-

c]\H' de la vie et déchaîné le mal... Le hasard fait-il
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lonibor les soupçons sur quelque malheureux, à qui

l'on prête un motif de haine, T effervescence qui

couvait ne peut plus se conteuir et déborde... « Le

hasard est, ainsi que le dit ailleurs M. Duchaillu,

généralement secondé par les vengeances et les

cupidités privées. Dans le cas qui nous occupe en ce

moment, la vindicte publique accusait d'avoir ensor-

celé la mère du roi cinq femmes du village de Vombé.

Les malbourcuses avaient naturellement nié éner-

giquenient foute culpabilité et offert de subir l'é-

preuve du poison. Au moment où nous nous mettions

à table pour diner, on vint nous prévenir que les cinq

prétendues sorcières devaient boire le m'boundou

dès le lendemain , à la grande terre '. Nous prîmes
,

Marche et moi , tous les arrangements nécessaires

pour nous rendre le lendemain au lieu où devait se

passer la cérémonie. Cette démarche
,

entreprise

malgré le mauvais état de notre santé, n'avait pas

été résolue dans un simple but de curiosité; nous

espérions que noire influence jiourrait peut-être

sauver quelques-unes de ces malheureuses.

Avant d'aller plus loin, je vais donner quelques

détails sur celle cérémonie du m'boundou ; ils seront

lus avec intérêt, car celle funeste superstition joue

un grand rùle dans la vie des noirs et dépeuple l'A-

• On désifjne Yonibé , sons le nom do grande Icrrc, II- pays

avoisinc le cap Lopcz.
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frique équatoriale à l'égal de la guerre et de la traite

des esclaves. Le m'boundou est un poison narcotique

dangereux, il dcviont mortel lorsqu'il est pris à des

doses trcs-élevées ; on l'obtient en râpant dans une

grande tasse l'écorce d'un petit arbuste appelé

m'boundou, comme le poison qu'il produit. L'écorce

ainsi râpée est additionnée d'une assez grande quan-

tité d'eau. Cette eau prend une teinte roiigeàtre et

entre en fermentation; le m'boundou est alors prêt

à être administré à celui qui va subir l'épreuve'.

Le breuvage ainsi préparé , voici comment les cboses

se passent, du moins cbez les Gallois et les Inenga :

le féticbeur trace une raie sur le sable, à dix pas

devant le patient, auquel il tend ensuite la coupe

remplie de m'boundou : celui-ci doit l'avaler d'un

trait, puis, à un signe du féticlieur, se mettre en

marcbe. Déjà le poison commence à produire son

elTot; ses yeux s'injectent de sang et semblent prêts

à sortir de leur orbite, sa figure se contracte et une

torpeur invincible s'empare de lui. Et cependant il

rasseniide foule son énergie dans un suprême effort

et cborclic à iiiiircbrr en avant, car malbcur à lui

s'il tombe avant d'avoir franchi cette raie tracée sur

le sable par le grand féticbeur : sa ( ul|iabilité sera

• Xous avons m , Marclic et moi , dans (1rs circonstances

(loni je parierai , occasion de voir par nos yrnx la préparation

du m'boundou (|ue M. Ducliadlu avait, du reste, décrite d une

maniiTC fort exacte.
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prouvée aux yeux de ces barbares et une foule altérée

de sang l'égorgera , arracbera ses entrailles et cou-

pera son corps en petits morceaux. Si , au contraire,

ses forces ne l'ont pas trabi tout de suite, s'il passe

la ligne fatale, il est déclaré innocent, et la colère

du peuple tombera alors sur son accusateur, si toute-

fois cet accusateur n'est pas l'oganga ou félicbeur.

L'oganga, lui, a toujours quoique bonne raison pour

justifier une accusation faite ùfaux. Au reste, comme
il est, dans tous les cas, chargé de la préparation

du poison, s'il s'est porté accusateur, il le prépare

à telle dose que sa victime tombera presque toujours

foudroyée du premier coup. Les oganga acquièrent

une grande influence sur l'esprit crédule des noirs

en buvant impunément le m'boundou. Naturelle-

ment on peut s'babituer à ce poison comme à pres-

que tous les autres, en en prenant quotidiennement

et par doses progressives.

Dans la soirée
,
quand on nous eut annoncé que

les cinq femmes de Vombé boiraient le m'boundou

le lendemain, nous envoyâmes, Marche et moi,

demander au roi N'Shango quelques-uns des arbustes

(|ui produisent le poison afin de pouvoir les expédier

(Ml France et les faire analyser par des hommes

compélents. X'Sbango vint lui-même nous dire,

comme, du reste, MM. Amoral et P... l'avaient

|)rédit, qu'il était impossible de se procurer le

m'boundou la nuit : « La nuit, dit-il, le m'boudou
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ne reste pas planté dans la terre, il voit les sorciers,

les voleurs, il voit jusqu'aux desseins les plus cachés

des criminels, il pénètre partout. C'est seulement

quand le jour va paraître qu'il reprend sa place dans

les bois : alors il est sans puissance, on peut l'arra-

cher et l'emporter avec soi. Demain matin j'en ferai

cueillir pour vous et je l'ous l'enverrai. » Le roi tint

parole et nous envoya le lendemain trois de ces pe-

tits arbustes que nous avons adressés depuis à

M. Bouvier; ils croissent
,
paraît-il, à l'ombre des

forêts touffues ; leur taille ne dépasse guère 1 mètre

25 cenlinièfres
;
l'épaisseur du bois est d'environ un

pouce, la feuille est oblongue et d'un vert foncé; la

racine, dont l'écorce paraît être la seule partie vé-

néneuse de cet arbuste, est rougeàtre et de forme

conique. Le m'boundou serait
,
d'aj)rès M. Murray,

une espèce de strychnos.

Naturellement, durant notre dîner, la conversa-

lion roula sur l'épreuve du poison. II est extraordi-

naire que cette pratique sauvage soit on usage dans

presque toutes les parties de l'Afrique. Marche nous

on citait des exemples chez plusieurs peuples qu'il

avait visités dans son précédent voyage; ainsi, los

iMandingues (Cazaniance et (îanibio) ont dans clia(|ue

tribu un jour de l'année dans lequel sont réglées

loulos les accusations do sorcollorio porices dans les

douze mois (|ui procèdent ce joiir-là
;

(|uel(|uofois

cent cinquante ou deux cents personnes boivoiil le
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poison. 11 résulte des écrits de divers voyageurs qu'à

Madagascar cetle épreuve est très en usage. M. P...

avait passé quatorze ans au Gabon , la vie de M. Amo-

ral s'était écoulée soit dans l'Afrique équaloriale,

soit au Congo. Tous deux avaient souvent vu admi-

nistrer le m'boundou. M. Amoral nous cita le fait

suivant, dont il affirmait avoir été témoin oculaire.

C'était à Saint-Paul de Loanda (Congo). Une femme,

accusée de sorcellerie par un féliclieur célèbre,

allait boire le m'boundou ; devant elle était étendu

un gros tronc d'arbre qu'elle devait, sous peine

d'être déclarée cou})able, suivre trois fois dans toute

sa longueur sans tomber. L'accusée ne semblait pas

inquiète, depuis plusieurs jours elle répétait à tous

qu'elle subirait bien l'épreuve et ne ferait même
aucun faux pas. « I ne seule cbose, disait-elle, peut

me faire mourir; si je vois un poisson dans un ba-

quet, cette vue me tuera instantanément, on me l'a

prédit et je l'ai rêvé ! « Elle prit d'une main ferme la

coupe fatale et but le poison lentement et jusqu'à la

dernière goutte; elle monta ensuite sur le tronc

d'arbre, le suivit dans toute sa longueur sans hésiter

et revint sur ses pas avec autant de succès; une fois

encore le même chemin et elle était sauvée; elle se

remit en marche, son teint était déjà livide, sa

marche et ses mouvements avaient la roideur de

ceux d'un automate, mais elle n'hésitait ni ne chan-

celait; déjà elle avait fait la moitié du parcours, et
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ses amis allaient acclamer son innocence, lorsque

le félicheur, qui voyait sa proie lui échapper, lui

mit sous les yeux un baquet renfermant un poisson,

qu'il avait préparé en cachette. La malheureuse le

regarda un instant d'un air stupide, puis, poussant

un grand cri, tomba comme foudroyée '.

MAI. I*... et Amoral affirmaient connaître un

contre-poison au m'houndou. Ce contre-poison se

composait de cannes à sucre pilées, de fèves bouillies

et d'excréments humains. Tous deux l'avaient vu

,

disaient-ils, administrer avec succès. M. P... nous

en citait I cxemple suivant : In jour, en sa présence

et en celle d'un Portugais venu à la côte pour acheter

des nègres, une femme but le m'houndou : elle eut

aussitôt de violentes convulsions et agitait avec une

rapidité extrême tantôt un bras, tantôt une jambe
;

néanmoins, elle arriva à la ligne tracée devant elle

sur le sable, et onlacroyait horsd'alfaire, lorsque tout

il coup elle tomba inanimée sans l'avoir franchie. On

' Je pn'-tpnds laisser à leurs autours in resjjonsabililé des fails

(|ui sont relatés ici. Je ferai obscrier que M. .Amoral, qui cou-

iiail à fond la laii<[ue du pays, est un homme sérieux; j'ai eu,

dans beaucoup de cas, occasion de contrôler ses assertions, et

je lésai toujours trouvées exactes. .\u reste , dans les circon-

stances dont il .s'agit, on comprend, ii la rigueur, que cette femme

superstitieuse, imbue de l'idée fixe (|ue la vue d un objet donné

causerait sa mort, ait senti défaillir le peu de forces (|uc le

poison lui ainil laissées en voyant cet objet mis bru.s({uciiicnt

devant ses jeux.

I. 18
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allait l'égorger, lorsque M. P... demanda sagrùce, et

le négrier offrit de l'acheter. La cupidité l'craporta

chez les sauvages sur le désir de la vengeance
;

ils se mirent immédiatement à préparer le contre-

poison dont je viens de parler, puis deux hommes

ouvrirent, avec des manches de pagaie, la bouche

serrée de la patiente et lui ingurgitèrent de force

une assez grande quantité de cette médecine repous-

sante, mais, paraît-il, efficace. Au bout de quelques

instants, elle fut prise de vomissements épouvan-

tables, la vie revint petit à petit et elle guérit, à la

grande joie du négrier, qui , vu son état précaire,

l'avait acquise à prix très-réduit.

Je rêvai toute la nuit m'boundou et massacres
;

le lendemain, au point du jour, N'Shango nous fit

dire que, puisque nous voulions aller voir les femmes

subir l'épreuve , nous lui ferions plaisir d'accepter

une place dans sa pirogue jusqu'à la grande terre.

Nous profitâmes de cette offre et parfîmes avec lui.

La pirogue était pavoisée, et deux noirs frap-

paient sans relâche sur un gigantesque tam-tam

placé au milieu. Nous étions un peu émus en son-

geant aux horreurs dont nous allions être témoins et

faisions de beaux projets pour sauver quelque mal-

heureuse accusée, mais le roi , lui , riait sous cape
;

il nous avait emmenés, d'abord pour avoir l'air

d'accéder à tous nos désirs, ensuite et surtout parce

qu'il était fier de montrer à son frère de la grande
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terre comme il était lié avec les blancs amis de

l'amiral
;
mais, dans son for intérieur, il s'était bien

promis de ne pas nous laisser assister à l'épreuve du

m'boudou. Il savait parfaitement que les blancs

blâmaient ces cérémonies barbares, et il craignait

d'être dénoncé par nous à l'amiral. D'ailleurs , il se

doutait bien que nous ne laisserions pas égorger des

femmes devant nous sans intervenir, et il voulait à

tout prix éviter cette intervention. Il faut environ

cinq heures pour atteindre la grande terre. Xous y

fûmes reçus avec pompe. Le roi nous offrit des poules

et quelques bananes , et reçut naturellement notre

cadeau en échange. Ensuite on nous conduisit dans

la salle des palabres, où nous primes place entre

X'Sbango et son frère. Divers orateurs parlèrent

pendant cinq heures consécutives, ils avaient soin

de se servir de la langue oroungou, qui, bien qu'elle

ressemblât au mpongué, était à peu près inintelli-

gil)le ])0ur nous. A deux heures de l'après-midi

,

nous pûmes nous esquiver pour faire un déjeuner

dont les poules et les bananes du roi firent les frais.

A quatre heures, nous revînmes dans la salle des

palabres qu'aucun noir n'avait encore quittée. La

séance était très-animée et les orateurs se succédaient

avec rapidité. A sept heures, on nous apprit que la

cérémonie du m'boundou n'aurait lieu que cinq

jours plus tard. Furieux d'avoir été ainsi joués, nous

obligeâmes X'Sliango, qui pérorait en ce n)oment

,
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Dieu sait sur quoi , à se taire et à nous ramener à

Vonil)é, que nous n'atteignîmes qu'à minuit.

Celte journée, aussi laborieuse qu'inutile, aggrava

encore l'éfat de ma santé, et à partir de ce moment

j'eus tous les jours, sans exception, des vomissements

violents suivis de deux heures de frisson, puis de

six heures d'une fièvre ardente, avec une soif que

le manque d'eau potable rendait cruelle. Amoral

était reparti la veille, cinq jours s'étaient écoulés

depuis notre arrivée et nous n'avions aucune nou-

velle de l'équipage de M. P.... Marche et M. P...

étaient sans cesse comme sœUr x^nne, à interroger

l'horizon, mais comme sœur Anne, ils ne voyaient

rien venir. Je ne fatiguerai pas le lecteur du récit

de celte existence monotone. Qu'il suffise de dire

que notre misère se prolongea pendant vingt jours.

Le dix-huitième jour, M. P..., exaspéré, avait dé-

claré que si le surlendemain ses hommes n'étaient

pas arrivés, nous partirions sans les attendre; il

avait gardé avec lui un Krouman, son domestique,

et il croyait, disait-il, pouvoir, avec ce Krouman et

nous, faire la manœuvre de la goélette. François,

notre chasseur, consulté, déclara qu'il était liii-

uièine un excellent marin, et pourrait tenir le gou-

vernail tout le temps du voyage. Il n'était pas jusqu'à

Chico qui ne prétendît avoir des connaissances mari-

limes très-dèveloppécs.

Le surlendemain, naturellement, on n'entendit
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pas plus que les aulrcs jours parler de l'équipage

(le M. P Marche et moi , à bout de patience, nous

étions décidés à partir coûte que coûte M. P..., lui,

le moment venu, hésitait bien un peu, mais il avait

promis, et Dieu sait que nous ne lui laissâmes pas

oublier sa promesse. A deux heures nous levâmes

l'ancre. A'Shango et les siens nous pilotèrent au

travers des bancs de sable jusqu'à la pleine mer, puis

tous prirent congé de nous et regagnèrent leur île

dans la grande pirogue du roi que nous avions re-

morquée jusque-là. A peine étions-nous au largo et

livrés à nos propres forces , il nous fut permis de

constater que jamais goélette n'avait eu à son bord

un équipage aussi effroyable que le ncMre. M. P...,

soit dit sans l'offenser, était aussi détestable capitaine

qu'aimable homme : il n'y connaissait absolument

rien. François Koèi)en, qui s'était avec outrecuidance

misa la barre, gouverna d'une manière si excen-

trique, qu'il fallut l'en chasser au plus vite. J'étais

couché sur le pont avec la fièvre ; du reste, même
en bonne santé, je n'aurais été bon à rien. Le Krou-

man avait bien quelques notions de navigation , mais

il était exclusivement absorbé parlegouvernail, (|u'il

dut tenir nuit et jour. Heureusement nous eûmes un

renfort inattendu dans lllarche, qui ayant navigué à

la voile, duniiit dcloiigues journées, dans les criques

de Malacca ou sur la côte de Cazamance, avait occupé

ses loisirs à regarder comment se faisait la manœuvre

18.
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et appris ainsi, presque sans s'en douter, les pre-

miers éléments du métier. Plus heureusement encore

nous étions favorisés par la hrise qui nous poussait

vent arrière au Gabon. Aussi, ce soir-là et le lende-

main, les choses se passèrent à peu près bien. Seule-

ment , vers la fin de la journée , on s'aperçut qu'avec

leur négligence habituelle, nos hommes, au lieu

d'emporter une barrique d'eau, selon les ordres

qu'ils avaient reçus, s'étaient contentés d'en remplir

deuxdames-jeannes, qui étaient déjà àpeu près vides.

Nous n'avions même pas de boussole à bord, et durant

la nuit nous nous étions écartés de terre , au point

de l'avoir perdue de vue
;
néanmoins, après de longs

tâtonnements , nous parvînmes à nous en rappro-

cher. M. P..., tout joyeux, déclara qu'il voyait le

mont Bouët. Le mont Bouët est , comme on le sait,

derrière l'établissement français du Gabon. Nous

mîmes le cap sur le prétendu mont Bouët, et, à la

grande confusion de notre capitaine improvisé, nous

reconnûmes qu'il avait pris pour le mont Bouët

les Mamelles, collines élevées (|ui sont à peine à

moitié rlicmin. En raison de cette découverte dés-

agréable, l'eau fut rationnée, pour nous comme pour

les noirs, à un verre le matin et un verre le soir:

on m'accorda seulement double ration, en raison de

la fièvre violente qui ne me (juittait |)lus. Vers deux

heures de l'après-midi la brise fraîchit beaucoup et

la mer devint si forte que nous embarquâmes une
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grande quantité d'eau. A partir de ce moment il

devint impossible d'allumer du feu ; de grandes lames

balayaient à chaque instant le pont et emportèrent

les cages d'osier dans lesquelles M. P... avait ren-

fermé quelques poules. X'ayant pas la force de me

lever, je me tenais couché prés du mât, que je ser-

rais dans mes bras
,
pour n'être pas emporté par les

vagues, A huit heures du soir, une tournade, la tem-

pête de ces pays, se déclara; nous étions alors par

le travers des Grandes-Dunes. M. P..., affolé,

commanda de filer sous le vent et de gagner le large.

Chassés avec une rapidité vertigineuse par la tour-

nade, nous nous serions certainement trouvés le

lendemain h. cinquante lieues de la côte, sans eau
,

sans vivres, sans boussole et sans point de repère

possible pour nous orienter. Aussi je protestai éner-

giquement contre cet ordre de HI. P..., et Marche
,

qui n'avait rien perdu de son calme, déclara froide-

ment, mais d'un ton qui annonçait une résolution

inflexible, qu'il ne voulait |)as qu'on filât sous le

vent et qu'il voulait (|u'on jetât les ancres; sans

doute ces ancres étaient faibles, elles avaient beau-

coup de chances pour casser, et dans ce cas nous

serions jetés à la côte et naufragés, mais un naufrage

même valait beaucoup mieux (pie les tortures de la

faim et surtout de la soif : assez d'une Méduse

comme cela! «Les ancres casseront !» s'écria M. P...

avec désespoir. Il se jeta au fond du bateau , cachant
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sa figure dans ses mains. Cbico et les boys étaient

dans le même état de prostration. Avec l'aide de

François et du Krouman, Marche parvint à jeter les

deux ancres; il s'installa près de Tune et je me

traînai à côté de l'autre; nous restâmes là toute la

nuit, veillant avec anxiété sur les chaînes et nous

attendant à chaque instant à les voir se briser sous

l'effort de la tempête, qui les faisait consfammenl

craquer avec un bruit sinistre ; nous ressentions des

secousses effrayantes, l'eau envahissait de tous côtés,

et le Krouman et François, sans relâche occupés à

la pompe, ne suffisaient pas à la besogne. Ce fut

une longue et rude nuit, ilais les mauvais moments

finissent comme les bons : vers trois heures du malin

la tournade cessa, et bien que la nier restât très-

forle, nous vîmes que nous étions hors d'affaire.

Ceux-là mêmes qui avaient eu le plus peur reprirent

courage. Cbico et les boys se mirent à la pompe, et

l'on parvint à se rendre maître de l'eau ; il y en

avait quatre pieds dans la cale. \'ers cinq heures et

demie, quand le jour parut, le temps était magni-

fique et le ciel n'avait plus un nuage. On n'avait rien

mangé depuis la veille à neuf heures du matin, en

sorte que tout le monde se plaignait de la faim. Mais

nos poulets étaient à l'eau, et d'ailleurs il n'y avait

plus rien pour allumer du feu. Tout à coup Marche,

frappé d'une idée lumineuse , se rappela que nous

avions dans notre malle
,
qui

,
par parenthèse, était
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dans lin triste état, un pâté de foie gras'. Ce pâté

de foie gras nous avait été envoyé par M. Walker à

Adanlinanlango, mais nous l'avions réservé pour ne

le nian<;er que le jour où nous aurions du pain et du

sel qui nous manquaient là-bas; dans la circonstance

actuelle, M. P. .. et Marche poussèrent des cris de

joie en le découvrant; n'ayant pas de fourchettes,

ils furent obligés de se servir de celles du père Adam.

Marche avait remplacé à la barre le Krouman qui

n'en pouvait plus , il tenait le gouvernail d'une main

et de l'autre la boîte au pâté ; tout à coup arrive un

coup de roulis qui lui fait perdre l'équilibre , et voilà

le foie gras qui roule dans la mer!... Il y a de ces

désastres que la plume ne doit même pas essayer de

décrire.

Ce|)endant ce jour-là devait voir la fin de nos

maux : à midi, poussés par une brise excellente,

nous atteignions la pointe Pongara ; à deux heures,

après l'avoir doublée, non sans peine, nous entrions

dans l'estuaire du Gabon. Là, notre goélette se com-

porta d'une façon si ridicule qu'elle attira l'attention

d'un officier de marine qui se promenait sur le pont

de la Cordelière ; il appela aussit(M ses camarades,

et tous étaient à nous regarder, se demandant d'où

pouvait venir et à qui pouvait être un bateau ma-

' Ces conserves de piles de foie fjrns sont fabriquées par

Rode! , (l(! Rordcaux, cl sfi vciuii'iit licaii('oii|> sur la ri\te.
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nœurrant d'une manière aussi fantaisiste. Ils furent

quelque temps sans pouvoir s'en rendre compte
;

mais en voulant doubler la Cordelière pour gagner

la terre, nos marins manquèrent leur coup et nous

vînmes rester en plan à cent soixante mètres de la

frégate ; les officiers coururent chercher une longue-

vue et découvrirent avec stupeur leurs amis les

explorateurs. Aussitôt une baleinière fut détachée

du bord, et Coffinières vint nous chercher, u Mon

pauvre Compiègne, me cria-t-il du plus loin qu'il

m'aperçut, dans quel état vous revenez ! — H y a

longtemps que nous vous attendions, me dit M. Tes-

tard, le second de la frégate, au moment où nous

mettions le pied à bord, aussi votre chambre est

prête : notre chambre était une des chambres de

l'hôpilal que l'on réservait d'habitude aux officiers

malades; nous nous y installâmes aussitôt; nous

l'occupions alors pour la troisième, mais non pour

la dernière fois.

Les fièvres du Gabon ont cela de bon qu'elles ne

résistent guère au quinine et aux vomitifs adminis-

trés à fortes doses; elles disparaissent très-vite, et

l'on pourrait se croire guéri, car le sommeil, l'ap-

pétit et le besoin d'agir ne lardent pas à revenir.

Malheureusement, chaque accès et surtout chaque

série d'accès laisse derrière soi des traces profondes

d'anén)ie et une prédisposition très-vive à des re-

chutes fréquentes et plusgraves. Dès notrearrivée au
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Gabon, nousavions reçu de.M. U'alker une invitation

pressante à le visiter à bord du ponton qu'il habite

à Élobey. Nous tenions beaucoup à cette excursion.

Eiobey est un pays très-intéressant au pointdevuede

l'histoire naturelle, car sa faune difTère assez de celle

de rOgooué, et au point de vue aussi de l'ethno-

graphie, car les Benga qui l'habitent forment une

race très-intéressante à étudier; nous voulions de

plus visiter l'île de Corisco, et surtout nous entendre

avec M. U'alker pour notre départ définitif dans

l'intérieur, car il devait cette fois remonter avec

nous rOgooué, jusqu'cà sa factorerie d'Adanlinan-

lango. Toutes ces raisons firent qu'au bout do (juinze

jours, me trouvant beaucoup mieux, je me remis

en mouvement et m'embarquai, en compagnie de

Alarchc naturollement, à bord du liatannn, vapeur

dont j'ai déjà eu occasion de parler. Partis à trois

heures de l'après-midi, nous étions le lendemain

matin, <à dix heures, à KIobey. Élobey est, comme
on le sait, une petite île située par 1" 0' lat. \. et

7° 2' long. E., dans la l)aie formée par reiu!)ou('liurc

des rivières Angra et Mouiuia. Elle était réclamée à

la fois par les Français et par les Elspagnols. Ces

derniers, à la suite de noire malheureuse gu(M re de

1870, en ont, sans raisons sérieuses, pris posses-

sion. Tandis (|ue |)oui' les Espagnols ce point, sur

lequel ils entretiennent une garnison composée d'un

lieutenant, un sons-officier' et trois sohhMs, n'a ab-
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solument aucune importance, pour nous autres

Français il est très-regrettahie que nous n'y ayons

pas planté notre pavillon. En effet, les grands né-

gociants étrangers du Gabon ont établi à Elobeyleur

entrepôt commercial, et y transportent directement

les produits de l'Ogooué et de la rivière Mounda,

qui passent ainsi presque en vue de notre douane

du Gabon sans payer aucun droit. Il est vrai qu'il

serait facile d'y remédier en mettant un douanier

sur rOgooué et un aulie sur la rivière Mounda,

comme il y en a un au Fernand-V az. Mais c'est là,

paraît-il, une réforme qui n'est pas de la compé-

tence du gouvernement local, et pour laquelle il

/'audrait un ordre émanant directement du ministère.

Parmi ces entrepôts commerciaux dont je viens

de parler, se trouve celui de M. U'alker, qui habite

un de ces vaisseaux convertis en magasin que j'ai eu

occasion de décrire à Bonny et au vieux Calabar. Le

liulk (ponton) de M. U'alker, le Princess-Royal,

est organisé d'une manière très-confortable, et la

partie consacrée aux appartements est meublée avec

un véritable luxe : on y trouve une très-riche biblio-

tlièque qui renferme, entre autres choses, une col-

lection presque complète de tous les ouvrages pu-

bliés sur l'.Afrique. Il est fort heureux, du reste,

qu'on soit bien à bord du l'iiiucss-Roijal, car nous

ne l'avons guère quitté durant tout notre séjour à

Élobey. Nous avions trop présumé de nos forces, et
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la rivière Mounda, que nous comptions visiter, est,

comme l'a dit AI. Duchaillu, u un fleuve fort peu

agréable et très-malsain
,

qui ne semble pas fait

pour l'usage de l'homme. » Un jour que nous étions

lin peu moins soulfrants que de coutume, nous vou-

lûmes aller à Corisco, mais nous eûmes vent debout

toute la journée, et il nous fallut revenir le soir sans

avoir pu accoster cette île, en vue de laquelle nous

étions depuis le matin. Dans les premiers jours

d'octobre nous regagnâmes le Gabon, où je rentrai

il rbôpital.

I.





CHAPITRE IX

LES MISSIONS CATHOLIQUES A LA CÔTE OCCIDENTALE.

Pourquoi j'écris ce chapitre. — Dévouement héroïque de nos

missionnaires. — Missions du Sôiiégal. — Mjjr Kobbcs. —
Résultats obtenus. — Sainte-Marie de Ratiiin'st. — Sierni-

Leone. -— L'éfjlise de Saint-Joseph de Cluny. — Trois

tombes. — Mission du Dahomey. — Fernando-Po. — In-

fluence des Pères sur les Itoubics. — Cliassés partout pour

le bien cpi'ils font. — Gabon. — La maison du Seijjneur. —
Ln héroï(|uc soldat du Christ. — M;jr Bessieux à l'œuvre.

— Un trait de barbarie inouïe. — Résultats de la mission au

point de vue matéricîl. — Difficultés que rencontre son apo-

stolat. — Une petite colonie chrétienne d'esclaves échappés.

— Les S(curs. — lilranjjes conséquences de la vénération

qu'elles inspirent aux nèyrcs. — iMissiou de Laudana. —
Conclusion.

La lerre d'Afrique, celle terre inconnue, pleine

(le périls de tout genre, avec son ciel ineiirtricr et

SCS sauvages habitants, devait tenter le courage cl

l'abnégation cbrctienne des missionnaires. Le cœur

liant et le crucifix à la main, ils ont été au-devant

de la lutte, ils l'ont soutenue et la soutiennent en-

core jus(|u'à la inori, renouvelant ainsi sous ré(|ua-

leur la giandc (rnvic de défricheninit nialciicl cl

de conversion morale accomplie il y a dou/u cents
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ans, dans les forêts de la Germanie, par les premiers

apôtres des nations barbares. Durant la première

partie de mon voyage j'ai vu à l'œuvre ces sublimes

ouvriers du Christ, et des mon arrivée au Gabon j'ai

cru devoir dans la mesure de mes forces, con-

tribuer à les faire connaître : aussi, dès le mois

de juin 1873, j'adressais au Correspondant quel-

ques notes sur les diverses missions que je venais

de visiter. Le lecteur, je l'espère, me saura gré, à

tous les ]ioints de vue, de les reproduire ici.

« Dakar, janvier i87:3.

« Les missions qui se rencontrent les premières

sur la côte occidentale d'Afrique sont celles du Sé-

négal ; ce sont les plus importantes par le nombre

des missionnaires, par celui des établissements qu'ils

y oui fondés, et aussi, je crois, par les résultats

qu'ils y obtiennent au point do vue religieux. La

proximité relative du Sénégal, la facilité des voies

de communication et le nombre considérable do

Français qui l'iiabitont, font que ces missions sont

beaucoup plus connues que celles des autres points

de la cote. D'ailleurs, les travaux scientifiques et

apostoliques du vénéral)le prélat qui était l'àme des

n)issions du Sénégal, Mgr kobbès, si mallieureuse-

mont enlevé il n'y a pas encore un au, ont été re-

tracés de telle manière, par une plume si autorisée

(colle de Mgr Kroj)pel), que jo no puis me per-
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mettre d'y ajouter un mot. C'est donc seulement, en

ce qui concerne le Sénégal, une sorte d'aperçu sta-

tistique que je donnerai.

« Le principal établissement des Pères était à

Dakar; ils avaient là un grand nombre d'élèves, des

constructions importantes faites à grands frais, un

jardin riclie en produits de foutes sortes. Malheu-

reusement, cette propriété se trouvait dans la zone

des servitudes militaires. Pour des raisons trop lon-

gues à expliquer, le génie eut besoin de faire de

grands travaux, et il fallut démolir entièrement

toutes les constructions de la mission, à laquelle fut

allouée une indemnité de quatre-vingt mille francs,

bien inférieure, paraît-il, au total des dépenses déjà

faites. Les Pères avaient aussi alors un établisse-

ment à Bakel, dernier point accessible aux blancs.

Il faut un mois |!Our atteindre ce lieu en bateau, et

les bateaux ne peuvent y aller que ])endant la saison

des pluies, de sorte (|Me l'on reste plus de liiiit mois

sans communication avec Saint-Louis ou la côte. La

chaleur y est torride. En présence des persécutions

des liabitaiits de ce pays, musulmans farouches, les

l'ères durent abandonner ce poste avancé, lis du-

rent également quitter les missions d'Albréda,

comptoir français que sa petite garnison a aussi

évacué, celles de D'^angol et enlin celle de Mbur.

Aujourd'hui les élablissemenls des missionnaires au

Sénégal sont ainsi ré|)artis : à Saint-Louis se trou-
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vent le préfet apostolique et cinq missionnaires qui

desservent la paroisse ; à Corée, deux missionnaires

dans les mêmes conditions ; à Dakar, deux ; à Ruf-

frique, un. A Saint-Joseph Xgazabil, à trente lieues

environ au sud de Dakar, les Pères ont un vaste

établissement consacré à l'éducation des enfants;

enfin, non loin de là, à Joal, il y a encore un mis-

sionnaire. Xaturellement les bonnes Sœurs sont à

l'œuvre, là, comme sur tous les points de la côte

occupés par une mission. Celles de Saint-Joseph de

Cluny soignent les malades et instruisent les petites

filles à Saint-Louis et à Corée, tandis que celles de

rimmaculée-Conception, de Castres, sont établies à

Dakar. On est même arrivé à former une commu-

nauté de Sœurs noires qui ont pris le nom de Filles

de Marie. Elles sont vêtues de blanc et de bleu, et

se consacrent à l'éducation des enfants. Cette insti-

tution donne, paraît-il, d'excellents résultats.

« J'ai dit que les missions du Sénégal étaient

celles qui réussissaient le mieux, au point de vue

religieux : en effet, la race sénégalaise est une race

forte, énergique, qui n'est pas, comme les autres

peuplades de la côte, amollie par la débauche. Très-

difficile à convertir, elle est stable dans ses conver-

sions, et, une fois convertie, ardente au bien; en un

mot, c'est là qu'est l'avenir de la religion catholi-

que dans l'Afrique occidentale. Cependant on voit

que, même sur ce point et malgré les eflorls les
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plus persévérants, les missionnaires n'ont pas en-

core fait (le progrès dans l'intérieur du pays; ils y

ont même perdu du terrain. C'est que là, comme

dans toute l'Afrique, ils ont à combattre trois enne-

mis, invincibles au point de vue humain, de la civi-

lisation et de la religion chrétienne : je veux parler

du mahométisnie, du fétichisme et de la polygamie.

La religion mahoniétane, en particulier, est très-

bien combinée pour donner satisfaction à la fois à

toutes les passions de l'homme et à cet instinct na-

turel qui le porte à observer des pratiques reli-

gieuses. Elle s'adapte admirablement aux mœurs et

aux besoins des habitants de ces climats brûlants
;

elle mélange très-babilement le vrai et le faux, et

leur fait entrevoir quantité de jouissances, gros-

sières, il est vrai, mais absolument conformes à

leurs inclinations. De plus, les musulmans d'.Afri-

que sont étroitement unis entre eux : un musul-

man, sans ressource aucune, peut traverser l'Afri-

que tout entière, sûr de trouver partout aide,

protection et hospitalité. Il on résulte que les con-

versions sont extrêmement rares parmi eux.

« La mission la plus proche du Sénégal est celle

de Sainte-HIaric de Hathurst, en Gambie : elle re-

lève du vicaire apostoli(]ue de la Sénégambie. En

ce momeni il n'y a que deux Pères noirs du Séné-

gal, (|ui y sont venus après avoir fait toutes leurs

éludes au séminaire de Paris ; ils sont secondés par
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des Frères irlandais. Les Sœurs sont aussi à ce poste

périlleux. L'année dernière, pendant une des épi-

démies qui ravagent si souvent ce mallieureux pays,

et qui a cette fois enlevé la plus grande partie des

blancs, un des Frères est mort à la mission et deux

Sœurs sur quatre ont succombé ; elles ont été immé-

diatement remplacées. Bien d'autres, du reste,

parmi les pauvres Sœurs de la côte d'Afrique, ont

payé, dans ces deux dernières années, leur tribut

au climat, n

« Sierra-Leone , mars 1873.

« Après la mission de Sainte-Marie de Batbursl,

nous trouvons celle de Sierra-Leone, autre royaume

des épidémies, de la fièvre et de la malaria, .l'ai

séjourné quelque temps dans cette ville et naturelle-

ment beaucoup vu les missionnaires, qui nous ont

fait, à mon compagnon et à moi, un accueil dont le

souvenir nous émeut encore. Ils sont là trois Pères

et quelques frères dans un vaste bâtiment tout dé-

labré qui les abrite, eux et sept ou buit élèves qu'ils

ont pu recueillir à grand'peiue. Il y vient dans la

journée vingt à vingt-cinq enfants : c'est, dans une

ville de 30 à 35,000 babilanis, tout ce qu'ils ont pu

attirer clie/ eux, Dieu sait au prix de (piels efforts.

Sur cette terre ingrate, toutes les dillicultès vien-

nent assaillir nos missionnaires. Ce n'e.«t pas seule-

ment contre le paganisme qu'ils ont à lutter; à côté

de la pauvre église calbolique, (|ualre églises s'élè-
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vent soufenues par des subventions opulentes :

Eglise d'Angleterre, qui est l'Église officielle
;
Eglise

presbytérienne, Eglise baptisle, Eglise méthodiste.

Ces deux dernières font à la religion catholique une

guerre acharnée. Tout récemment encore, un de

leurs pasteurs publiait contre la mission un libelle

rempli des injures et des calomnies les plus gros-

sières. i\aturellemenf , c'est à ces deux Eglises, à

l'Eglise méthodiste surtout, que court l'immense

majorité des noirs qui se disent chrétiens. Partout,

on effet, où j'ai voyagé, mais surtout en Floride,

aux Antilles anglaises et à Sierra-Leone, j'ai tou-

jours vu le méthodisme être la religion favorite des

noirs. A la Jamaïque, c'est un pasteur méthodiste,

.1. Gordon
(
que les Anglais ont, du reste, pendu

haut et court), qui a, en grande partie, suscité la

fameuse insurrection de 1865. La prédilection des

noirs pour la religion méthodiste est, d'ailleurs,

facile il comprendre : les méthodistes passent leur

temps à chanter ou à prêcher ; tout le monde chante,

et prêche qui veut. Or, pour les nègres, chanter ou

plutôt hurler, prêcher ou plutôt crier, est le su-

|)rême de la félicité. En outre, celte secte reçoit,

d'Amérique surtout, beaucoup d'argent, tandis que

la mission catholique est très-pauvre : elle est

même obligée, pour subsister, de faire tous les ans

appel il (juelques Ames généreuses. Heureusement

ces appels sont toujours entendus, même jiar ties

I!».
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protestants. Tous les gouverneurs qui se sont suc-

cédé à Sierra-Leone, bien que protestants pour la

plupart, n'ont jamais manqué d'inscrire leurs noms

en tète des souscriptions faites pour la mission, et

leur exemple est suivi par les principaux chefs des

maisons de commerce anglaises. Le gouverneur

actuel de Sierra-Leone est M. Pope Hennessy,

homme d'une politesse et d'une bonté exquises, ca-

tholique fervent marié à une charmante jeune

femme. Ce ménage fait l'édification de la mission,

et sa bourse est toujours ouverte lorsqu'il s'agit de

lui venir en aide. Citons aussi un négociant français,

M. Maurel, auprès de qui beaucoup de voyageurs

ont, comme nous, trouvé une excellente hospitalité :

homme très-instruit, très-ferré sur ses classiques,

l'un des meilleurs amis de nos missionnaires, et

aussi l'un de leurs soutiens les plus utiles, maté-

riellement parlant. Malgré l'aide de ces hommes de

cœur, on a bien de la peine à suffire aux besoins

les plus urgents. Je ne crois pas avoir vu, dans au-

cune mission importante, d'église aussi petite, aussi

chétivc que celle de Sierra-Leone; et cependant,

grâce à des soins constants et ingénieux, les S(purs

de Saint-Joseph de Cluny, avec ce goût délicat qui

est naturel aux femmes, ont réussi à donner à l'in-

férieur un aspect propret, presque élégant. Au mi-

lieu de la petite église, trois tombes attirent l'atten-

tion et excitent, à des titres diliérenls, une vive
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émotion. Deux d'entre elles sont de simples pierres

sans nom, elles recouvrent deux Sœurs de Saint-

Joseph, mortes l'an dernier; — deux sur cinq ! La

troisième est une plaque en beau marbre noir, tou-

jours couverte de fleurs fraîchement cueillies ; au

milieu est gravé ce simple mot : Baby. C'est la

tombe d'un enfant de trois ans, fils unique du gou-

verneur. La mort de ce pauvre petit a été pour ses

parents une perte si cruelle, qu'ils sont toujours

en deuil et semblent brisés par la douleur.

« Après Sierra-I^eonc, viennent les missions d'une

congrégation de Lyon, àLagos, U'hydah et autres

points du Dahomey. Elles font, paraît-il, le plus

grand bien, en ce moment surtout, où le roi du

Dahomey semble s'être pris (à sa manière, il est

vrai ) d'une grande affection pour les blancs. Le supé-

rieur général , le R. P. IManquet, avait bien voulu

me donner, pour ces pays , de chaleureuses lettres

de recommandation; malheureusement, dans les

quelques heures que nous avons passées à Whydah

et à Lagos , nous n'avons pas eu le temps de voir les

missionnaires. Les Annales de la Propagation de la

foi rendent, du reste, souvent compte des travaux

(lu catholicisme dans ces pays barbares. «

» Fernando-I'o , mars IS7:î.

« Bien des voyageurs ont décrit l'île de Fernando-

Po. Sa montagne élevée et admirablement belle,
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dont le pic se péril dans les nuages, les cours d'eau

qui la sillonnent en tous sens, sa vcgc'tation et sa

fertilité prodigieuse, en font l'un des sites les pins

pittoresques du monde. X'éanmoins, les Espagnols

et les Anglais qui sont venus s'y établir, attirés par

ces dehors brillants, ont éprouvé de cruelles décep-

tions. L'insalubrité extrême de l'île, où les bêles de

somme mêmes ne peuvent vivre, et l'état de sau-

vagerie des indigènes, qu'il est impossible d'em-

ployer à aucun travail , ont profondément dégoûté

les colons. Le gouvernement espagnol
,
après avoir

depuis longtemps abandonné Fernando-Po, que les

Portugais lui avaient cédé, l'avait réoccupé, avait

fait stationner une escadre dans la rade, installé des

autorités civiles, un pénitencier, un hôpital dans la

montagne, etc., etc. Il a dû
,
peu à peu , tout aban-

donner de nouveau. Aujourd'hui , l'escadre est rem-

placée par une canonnière ; les trois quarts des con-

damnés du pénitencier, insurgés cubains pour la

plupart, sont morts, les autres se sont évadés; les

monuments publics et les rues, décorées de noms

pompeux, n'offrent plus que des ruines; des planta-

tions immenses de cacao et de café sont en friche

,

elles indigènes, qu'on appelle Boubies, seront bien-

tôt redevenus à peu près les seuls maîtres de l'île.

Ces Boubies, bien qu'ils ne soient pas des nains,

comme on les a généralement dépeints, sont des

hommes extrêmement laids, vivant presque conslam-
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ment au milieu des broussailles, dans un état pres-

que complet de nudité. Aujourd'hui , ils sont en voie

de progrès; tout est relatif: ils font des plantations

de bananiers et viennent volontiers érliauger les

produits de leur chasse contre la poudre et les perles

des blancs. Assez inoffensifs au fond , ils avaient in-

spiré longtemps une grande terreur, et personne

n'avait jamais osé entrer en relations avec eux. On

les chassait des terrains (|u'on voulait planter; en

somme, les blancs les craignaient et ils avaient une

peur effroyable des blancs; ils vivaient alors dans la

montagne, absolument à l'état de nature, se nour-

rissant des animaux qu'ils prenaient dans des pièges,

et semblables en tout à ces hommes sauvages que

Swift décrit si bien dans les Voyages de Gulliver.

«Les Pères jésuites, qui avaient une mission à

Fernando-I'o, entreprirent d'apprivoiser ces mal-

heureux parias. Sans cesse dans la montagne, dans

les lieux les plus incultes , ils demeuraient des mois

entiers au milieu des indigènes, qu'ils traitaient

avec une douceur évangèli(|ue ; ils arrivèrent même
à comprendre et à jiarler parfaitement leur langue

,

qui cependant présente, parait-il, des difficultés

|)resque insurmontables pour un lùiropéen. Un té-

moin qui n'est |)as suspect, puis(|u'il est protestant,

M. Charles Ijvingstoue , consul de l'"ernando-l'o et

des Calabar, frère et premier compagnon de voyage

de l'illustre docteur, el dont je m'hotiore d'être
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l'ami, médisait, il y a quelques mois : «Les Jésuites

de Fernando-Po étaient des hommes profondément

estimables ; ce sont les seuls hommes capables de se

faire comprendre des Houbies , dont ils seraient ar-

rivés à faire quelque chose. )> Mais qu'importe? la

persécution est venue chercher les Pères jusqu'au

milieu des sauvages. En vertu du décret qui chasse

les Jésuites des possessions espagnoles, un arrêté

du gouverneur les a expulsés de Fernando-Po ; ils

sont partis pleins de douleur, après être restés jus-

qu'au dernier moment, et ne cédant qu'à la force.

Pauvres Jésuites espagnols! je les ai vus, en mai

1871, àGrenada, dans le Nicaragua. Chassés comme

conspirateurs du Guatemala, où ils avaient, depuis

des siècles, des établissements florissants sous tous

les rapports, ils s'étaient réfugiés à Santiago de Léon

et à Grenada. Le peuple accourait en foule : c'était

la première fois qu'il voyait confesser, prêcher,

marier ou même baptiser gratis, et cela par des

gens qui prêchaient d'exemple et vivaient comme

doivent vivre les prêtres catholiques. Le samedi saint,

trois cents personnes , dont la plupart vivaient déjà

ensemble, mais qui n'avaient pas pu ou voulu faire

la dépense d'un mariage à l'église, furent mariées

par les Pères. Les premières communions, excepté

dans les classes riches, n'avaient pas été faites de-

puis douze ans ; cela coûtait trop cher. Ces Jésuites

firent faire une première communion générale, à
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laquelle une quantité incroyable de jeunes gens pri-

rent part. En tout, il en était de même. Aussi, le

clergé grenadin et le gouvernement du Nicaragua

s'éniurent-ils : deux mois après, les Jésuites étaient

chassés du Nicaragua. Un concours immense de peu-

ple les accompagna jusqu'à Rivas, oii ils devaient

s'embarquer, et cela avec des démonstrations si

.sympathiques, que le commandant des troupes du

Nicaragua qui avaient été réunies en grand nombre,

ne pouvant disperser la foule , fit tirer sur elle : il y

eut un certain nombre de morts et beaucoup de

blessés '. Les Pères errèrent ainsi dans toute l'Amé-

rique centrale , de république en ré|)ublique
,
par-

tout faisant le bien et chassés de partout. 11 est vrai

qu'à Bélise (Honduras anglais), les protestants, qui

seuls ont de la fortune dans la ville , firent construire,

presque entièrement à leurs frais, l'église que le

R. P. Dupont leur demandait. Mais revenons à la

c(Me d'Afrique.

( Gabon , mai 1873.

« De toutes les missions établies sur la c<Me d'.^-

frique, la |)Ius florissante au point de vue matériel

est, sans contredit, celle du Gabon. Situé sur un

plateau transformé en un jardin vaste cl rom|tli des

' Viiir (latis le Diario et la Kslrclla dp Pannnm, journaux

itnti('utliuli(|iics , le coiiiple rendu de ecUe siiti;|luiite ulTaire, (|ue

CCS jouruuux apprileirl //// maleiitciiilii.
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fruits les plus rares, dominant la nier d'une part et

des forêts gigantesques de l'autre, arrosé par une

foule de ruisseaux limpides, l'établissement des

missionnaires forme une ravissante oasis au milieu

des broussailles incultes de la végétation touffue et

impénétrable qui l'entourent de tous c(')tés. L'image

de la Vierge immaculée surmonte une fort belle

église ornée avec goût , et dans laquelle rien ne

manque pour célébrer dignement même les céré-

monies les plus solennelles du culte. Lu vaste bâti-

ment, solidement construit, est destiné aux Pères,

qui y ont leurs cellules , leur bibliothèque, leur salle

d'étude, leur réfectoire, etc., tandis que de nom-

breuses constructions abritent cent vingt élèves in-

ternes de six à quinze ans, les apprentis adultes qui

travaillent à la mission , enfin les catéchistes de

tout âge et de tout sexe, l ne fontaine couverte a été

construite au-dessus d'une eau jaillissante, admi-

rable de pureté, et les allées qui mènent aux jardins

ou aux plantations sont entretenues avec un soin et

une propreté extraordinaires. Qui donc a été cher-

cher ce coin de terre inculte et sauvage, repaire

favori de la panthère' et de l'antilope, |)ouren faire

un des foyers de la civilisation chrétienne ? qui donc

a dirigé cette œuvre? qui a réussi à obtenir de l'une

' Dans CCS deux dcriiièros aniiccs , les Pères ont encore pris

(li'iix tijjres dans une {[raiidc Irappe de letir jardin, et je vais

souveiil, dans le môme endroit, à l'alïùl de l'antilope.
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(les races les plus paresseuses et les plus incapables

du monde, le rude labeur nécessaire pour la me-

ner à bonne fin ? (Ici lionncur revient tout entier à

Mgr Bessieux
,
évèque du (labon. L'bistoire de ce

vénérable prélat est, à mon avis, l'une des plus

touchantes, des plus vraiment apostoliques des an-

nales de nos missions. Entré fort jeune dans les

ordres, nommé professeur de pliilosopliie an sémi-

naire, puis appelé bientôt à une cure importante

dans une paroisse du .Midi , il quitta tout pour aller

porter la parole de Dieu dans des contrées lointaines.

Dès son entrée au séminaire du Saint-Es|)rit , son

zèle ardent le désigna pour un des |)Ostos les plus

périlleux. Il partit, avec quelques compagnons, pour

la C(Me occidentale d'Afrique, alors plus dangereuse

encore qu'elle ne l'est aujourd'hui. Ils errèrent de

pays en pays, partout persécutés
,
souffrants, et dans

l'impossibilité de prêcher avec fruit la parole évan-

gélique. Cape-Coas! , le cap des l'aimes, Liberia, les

virent .successivement à r<i'uvre. Enfin, ils arrivèrent

an Grand-Hassani : là |)érirent six des sept mission-

naires. Pendant deux ans, on fut sans nouvelles de

Mgr Hessieux ; le bruit de sa mort se répiiiidil et pi il

une telle consistance, qu'à la maison mère on chanta,

|)0iir le repos de son àme, une messe des morts. I n

jour, cependant, le missionnaire revint en France,

sa soulaiie on l()(|ues, hoiriblcmrnt pale cl amaigi i
;

il avait, après mille périls, réussi à gagner nu brick
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anglais à destination du Gabon; et, de là, un hâti-

uient français l'avait ramené. De retour à Paris, il

ne parla ni des souffrances indicibles qu'il avait en-

durées, ni des périls auxquels il avait échappé. De

ces quatre ans d'absence il n'avait retenu qu'une

cliose, c'est (|u'il y avait au Gabon un point où pou-

vait s'établir avec fruit une mission catholique. 11

n'eut pas de peine à faire partager son zèle à six de

ses collègues, et, trè.s-jieu de mois après, il repar-

tait, accompagné de six ou sept missionnaires et

d'autant de frères lais.' C'était en 1844 : la France

avait déjà posé les jalons de son établissement au

Gabon, et les missionnaires reçurent des autorités

le meilleur accueil et tous les encouragements qu'on

pût leur donner. En 184G, MgrBessicux étaitnommé

évèque du Gabon , et cette dignité augmentait encore

son prestige vis-à-vis des noirs. Mais la lâche était

rude, pour ainsi dire surhumaine. Parmi les obsta-

cles les plus sérieux que rencontrait le nouvel éta-

blissement, se trouvaille préjugé, profondément

enraciné chez les (iabonais, que c'est une honte

pour l'homme libre de travailler. Les quelques pa-

rents que l'on avait à grand'pcine décidés à confier

leurs enfants aux missionnaires étaient en proie à la

plus vive indignation lorsque, passant devant la

mission , ils voyaient ces entants occupés à un travail

manuel. « Quoi ! disaient-ils tous à Mgr Hessieu.x,

prends-tu nos enfants pour des esclaves, que tu les



LES MISSIO\S CATHOLIQUES. 343

fais travailler ainsi ? 1) Vainement, le pauvre prélat

s'eirorçait-il de leur expliquer que le travail honore

même l'iiomnie libre: « Alors, lui répondait-on,

pourquoi ne travailles-tu pas toi-niènie? l u jour,

ces rlanieurs devinrent plus vives; Mgr Bessieux fut

même grossièrement injurié. L'évèque no répondit

pas, mais le lendemain, on le vit partir, au \o\cv du

jour, une pioche sur le dos; il arcrorhn sa soutane

aux broussailles, il entonna le Gloria Patri et se

mit à l'œuvre : cela dura pendant trois ans, jusqu'à

ce que les plantations fussent terminées. Depuis

l'aurore jusqu'à la nuit, il travaillait comme un

nègre... ne travaille pas. Quand l'amiral ou le com-

mandant venaient demander l'évèque, les frères

couraient dans la broussaille et se dirigeaient vers

l'endroit d'où partait une voix forte chantant des

hymnes, et venaient prévenir l'évèque. Il arrivait

alors, tout couvert de sueur et de poussière, mais

avec une distinction suprême, recevoir ses visiteurs :

car c'était et c'est encore aujourd'hui, même au

physique, un des plus beaux types de missionnaire

qu'on puisse voir. Sa démarche et jusqu'au moindre

de ses gestes «ont empreints d'une dignilè inexpri-

mable. \ l'heure qu'il est, \\\\r Messiciix a soixante-

dix ans; il est ( fait sans exemple pour un blanc)

depuis trente ans au (îabon. Aussi
,
épuisé par l'Age

et la fatigue d'un semblable aposlolal , n'est-il plus

(|ue l'ombre de liii-inènie; mais (|uand on lui parle



344 L'AFRIQUE É Q U AT 0 R I A LE.

de ses fleurs, de ses fruits, des arbres qu'il a plantés,

il se ranime et semble revivre dans le passé. Sou-

vent, quand j'évoquais ces souvenirs, je l'ai vu me
prendre sous le bras et m'entraîner avec une viva-

cité toute juvénile sous ses arbres favoris, m'expli-

quant la légende de chacun d'eux et ce qu'ils lui

avaient coûté de peines et de sueurs.

ti Je crois qu'il sera intéressant de donner un

aperçu des travaux qu'ont faits les missionnaires

sous un pareil chef. Mgr Bessieux et les siens n'a-

vaient pas , bien entendu , l'intention de borner leurs

travaux à l'établissement qu'ils ont créé sur la côte.

Ils ont cherché à porter l'Evangile sur une foule de

points de l'intérieur ; ils avaient formé des établisse-

ments dans la rivière Como , chez les Pahouins el à

Denis. Les maladies et les persécutions les ont chassés

de partout. Et comment jiourrait-il en (Mre autre-

ment? Le fait suivant, qui s'est produit en 1807,

non pas chez les Pahouins cannibales, mais à Denis,

à deux heures, en bateau, de l'établissement fran-

çais, dans l'endroit (|ui passe, après le j)lateau où

sont les Européens, pour le plus civilisé du Gabon,

donnera une idée de ce qu'on peut attendre de ces

gens-là. l'n des parents du roi de Denis, chevalier

de la Légion d'honneur, étant venu à mourir, la

famille, au su du vieux roi
,
prit un des esclaves du

défunt, nommé Olymbo, enfant de quinze ans élevé

à la mission, lui coupa la lang\ie et l'enlerra vif sous
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le cercueil. Et cela sans que nous pussions châtier

ces barbares! On a assez à faire de sauvegarder les

intérêts des blancs, sans intervenir dans les affaires

entre noirs. En résumé, les Pérès durent revenir,

jusqu'à nouvel ordre du moins, à leur premier éta-

blissement construit sur le plateau à Libreville. Là,

surtout au point de vue matériel, leur labeur n'a

pas été infructueux. Et d'abord, comme je l'ai déjà

dit, d'une terre inculte et sauvage ils ont fait un

vaste jardin. Alors que personne n'a su jusqu'ici

rien tirer du sol du Gabon, si riche cependant, les

Pères comptent
|
ar centaines, dans leurs plantations,

des arbres fruitiers en plein rapport : avocatiers,

arbres à pain, goyaviers, orangers, mandariniers,

citronniers et bananiers; ils ont 1,483 cocotiers,

830 pieds de caféiers, des ananas en quantité in-

nombrable; ils ensemencent, chaque année, cinq

ou six hectares en manioc, autant en riz, quatre en

canne à sucre ; ils ont commencé la culture du cacao

dans deux grandes plantations, celle du coton et

môme celle de la ligne. Enfin, dans le potager, ils

cultivent avec succès , durant la saison sèche, choux,

aubergines , carottes
,
navets, salade, persil, céleri,

tomates, haricots verts et oignons : produits vul-

gaires, dont le nom ne fixe sans doute guère votre

attention. Des choux, des carottes, des oignons, il

n'y a pauvre hère en France qui ne puisse s'en ré-

galer à discrétion; mais dans ces pays où l'on attend
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avec impatience l'arrivée du paqueliot pour manger

quelques pommes de terre
,
où, les neuf dixièmes

(le l'année, il est impossible, pour or ou pour argent,

d'avoir d'autres légumes que du manioc ou des

clioux-palniistes , on ne saurait croire quelle valeur

acquiert un plal des plus vulgaires légumes de

France. Si les Pères voulaient en faire le commerce,

ils les vendraient à n'importe quel prix : et cepen-

dant il ne tiendrait qu'aux noirs, s'ils le voulaient

aussi , de faire cette culture et d'en tirer un excellent

revenu, car ils peuvent toujours avoir gratuitement

à la mission les graines et les jeunes plants, avec

toutes les instructions nécessaires pour les faire fruc-

tilier; mais les Gabonais, d'une paresse ignoble

que rien ne saurait vaincre, sont absolument inca-

pables du plus petit effort. Toutefois, pour les fruil.s

qui ne demandent aucune culture, tels que les co-

cotiers, l'arbre à mangos
,

l'avocatier, l'arbre à

pain, etc., beaucoup d'entre eux se sont adressés à

la mission , et , peu à peu , les arbres sortis de celte

pépinière croîtront en grand nombre dans tout le

Gabon. C'est aussi à la mission et, à une exception

près, à la mission seulement qu'on élève avec succès

les bœufs, porcs, lapins, canards, pigconç, etc., qui

font absolument défaut dans celte colonie, oii, en

debors des agents du gouvernement reçoivent

des rations, les blancs ne vivent que de poules, de

chèvres et de conserves. Ce n'est pas tout : grâce au
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concours dévoué des frères, on a pu établir des ate-

liers de cordonnerie ,
d'habillement, d'ébénisterie

,

de menuiserie, etc., où Ton forme des ouvriers qui

se répandent ensuite dans leurs villages.

« En apprenant aux enfants et aux jeunes gens

tous ces travaux manuels, si utiles pour eux et

pour toute la colonie, on ne néglige pas non plus

leur insiruction. Dés leur arrivée au Gabon , les

Pères se sont mis avec ardeur à l'étude de la langue

mpongué, langue régulière, relativement facile,

et qu'ils apprirent rapidement. Bientôt le R. P. Lc-

berre, supérieur de la mission, qui compte mainte-

nant vingt ans de séjour au Gabon
,
put composer et

publier un catéchisme mpongwé, puis un essai de

îjrammaire , suivi d'un petit diclionnaire prafi(|ii('

(le la même langue. Knfin, après un long et pénible

travail, le même missionnaire vient de |)ublicr une

excellente grammaire très-complète, très-claire, (jui

est réellement précieuse pour les négociants ou les

voyageurs (|ui, comme moi, ont besoin d'appronilie

la langue de ce |)ays. Aujourd'hui, tous les Pères de

la mission parlent couramment le m|)ongué, et tous

les quinze jours , l'un d'eux ])n"'( he en celte langue.

Aussi leur a-t-il été facile d'apprendre le français ii

tous leurs élèves, dont h; nombre va toujours crois-

sant. Aujourd'hui, avec les externes, ils en comptent

plus de deux cents, Gabonais, IJoiilous, Hakalais

ou Pahouins. Ces derniers ne sont pas les moins iulel-
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ligents. L'immense majorité de ces élèves quitte la

mission, non-seulement sachant parler français,

mais encore sachant lire et écrire. Il n'est pas jus-

qu'à la ii.usique qu'on ne leur enseigne avec succès.

Les Pères ont des organistes et des choristes au

grand complet, et, de pins, un orchestre d'environ

vingt-cinq musiciens munis de tous les instruments

de cuivre possibles, qui ferait certainement une

concurrence sérieuse à beaucoup de nos orphéons

de campagne.

" Tels sont les principaux résultais que donne la

mission au point de vue matériel. Il serait à désirer

qu'ils fussent aussi complets au point de vue spiri-

tuel. Malheureusement , le peuple gabonais a tous

les vices, qu'il ne rachète par aucune qualité. Alicux

vaut cent fois, pour les missionnaires, avoir affaire

aux Indiens sanguinaires du Far-West, aux cruels

habitants du Dahomey, ou même ici aux Pahouins

cannibales. Là, du moins, ces sauvages, une fois

convertis, emploient au bien une partie de leur

énergie indomptable; ici, on a affaire à une nation

pourrie, sur laquelle aucun sentiment n'a plus de

prise. Rien — on ne saurait trop le répéter — ne

peut les faire sortir de leur paresse. Les hommes

sont lâches, d'un orgueil insupportable, et adonnés

entièrement à la débauche; enfin l'eau-de-vie,

ou plutôt l'alcool, que les blancs leur vendent en

quantités énormes, achève de les abrutir. Les femmes
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valent certainement encore moins que les hommes :

ici , la femme est une marchandise qui s'achète ou

qui se loue à \oIonté. Elles boivent autant et plus

que les hommes, et sont la ruine du petit nombre

de ceux qui ont quelques velléités de travail. Aussi

la richesse des hommes se mesure-t-elle par le

nombre de leurs femmes, sur lesquelles la plupart

l'ont un trafic honteux. Celui qui n'a qu'une femme

est regardé comme un pauvre : or, passer pour

riche est la suprême ambition de ces gens, qui

achètent constamment des coffres dans lesquels ils

n'ont rien à mettre , afin de circuler avec beaucoup

de bagages. Quand ils ne peuvent acheter le coffre,

ils achètent un gros trousseau de clefs, pour faire

croire qu'ils ont nombre de coffres chez eux. Les

pères prennent un enfant à l'âge de six ans, l'clèvent

sous leurs yeux pendant huit ou neuf ans. Aussitôt

qu'il peut gagner sa vie, il retourne dans sa famille,

et bientôt, dans ce milieu dissolvant, entraîné par

l'exemple général, par les railleries de ses cama-

rades,, par les penchants d'un caractère essentielle-

ment vicieux, il |)er(l en (|Mrlquos n)ois tout le

fruit de son éducation , cl souvent devient plus

mauvais même que les païens. Ce n'est pas à dire

cependant que les efforts des missionnaires soient

absolument perdus. Déjà autour de la mission s'est

groupé un petit noyau de chrétiens mariés à dos

chrétiennes, qui s'efforcciut de suivrez les leçons qui

I. 20
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leur ont été données chez les Pères. Ceux-ci Irouveiil

encore de grandes consolations dans la petite colonie

de noirs portugais, la plupart esclaves échappés de

San Thomé ou de l'île du Prince. Ces pauvres gens

sont vraiment de hons chrétiens, profondément

dévoués à la religion et aux « Padres » . Il est ;i

espérer que ces exemples, restreints encore, servi-

ront aux autres, et que, Dieu aidant, le hien fera

des progrès de plus en plus considérahles. Il serait

injuste de terminer cette lettre sans rendre hommage

au R. P. Helty, directeur de la mission, dont le

dévouement, le cœur et l'intelligence sont haute-

ment appréciés par tous ceux qui s'intéressent au

succès de la foi catholique au Gahou.

a II me reste à dire quelques mots de l'ctahlisse-

ment des Sœurs. Les saintes filles sont ici une vraie

providence, et font l'admiration de ceux-là mêmes

qui, par hostilité systématique contre la religion,

méconnaissent les efforts des missionnaires et s'achar-

nent à les dénigrer. Elles appartiennent à la congré-

gatioft de l'Immaculée-Conception, dont le siège est

à Castres, et ont été aj)|)elées par Mgr Bessieux, ([ui

avait pu déjà apprécier leur courage el leur dévoue-

ment. Pour elles, la lulte a été peut-être plus pénihle

el certainement plus meurtrière encore que pour

les missionnaires. It suffira de citer un trait pour

faire apprécier leur héroïsme. .Au mois de jan-

vier 1871 , arrivèrent au Gahon trois Sœurs destinées
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à combler les vides faits par la maladie et par la

mort. Au mois de février, l'une d'elles succon)bait,

et au mois d'avril, les deux antres mouraient à

quinze jours de distance l'une de l'autre. La nouvelle

de leur mort arriva à la congrégation. Par le cour-

rier suivant, trois autres Sœurs partirent pour les

remplacer. Si le cnnir du soldat hat plus fort en

montant à l'assaut, quelles durent être les angoisses

de ces pauvres filles, brusquement arrachées à leur

pays, torturées par le mal de mer, et voguant vers

cette terre lointaine, où elles devaient s'attendre à

trouver la mort , comme les trois Sœurs qu'elles

avaient vues partir pleines de vie (|uel(|ues mois

auparavant ! De pareils dévouements doivent pro-

duire nn bien immense. Depuis vingt ans, ici comme

partout où il y a à faire quel(|ue chose de bon, on

trouve les Sœurs à Ttinure. Avant que l'hôpital fût,

il cause de l'extrême insalubrité de la côte, transféré

en pleine mer, à bord de la frégate stationnaire,

elles étaient sans cesse an chevet des malades.

Aujourd'hui, elles ont établi chez elles un hôpital où

les femmes noires malades, infirmes ou épuisées

|)ar la vieillesse, reçoivent des soins dévoués.

aussi viennent frapper, a|)rès avoir souvent erré,

mourant de faim, à travers les broussailles, de pau-

vres esclaves qui se sont enfuies, mallrailées et

meurtries par leurs inailrcs : elles sont sûres de

trouver chez les Sceurs asile et [)rotection. I.esSu'urs
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ont formé une maison d'éducation pour les filles

noires, qui y sont élevées depuis leur plus tendre

enfance. On en fait non-seulement des chrétiennes,

mais encore des ouvrières : elles apprennent tous

les travaux d'aiguille, le blanchissage, le repas-

sage, etc. Au milieu de tant de travaux , les bonnes

Sœurs prennent encore le temps de cultiver un grand

et beau jardin dans lequel on retrouve les roses, les

pervenches, les œillets, et tant d'autres fleurs pres-

que inconnues dans ces pays, et aussi les légumes

de France, qui sont toujours à la disposition des

malades. Quelque colon épuisé a-t-il besoin de

bouillon, d'une bonne soupe, d'œufs frais? c'est aux

Sœurs qu'il s'adresse. C'est chez elles qu'on blanchit

le linge, qu'on raccommode les effets, au besoin,

que l'on en confectionne, en un mot, que Ton trouve

une foule de petites ressources précieuses dans un

pays comme celui-ci. Aussi tant de bonté et d'abné-

gation ont-elles trouvé grâce aux yeux des plus

sceptiques : sur le passage des Sœurs, il n'est pas

une tète qui ne se découvre et ne s'incline avec

vénération. Les noirs païens ont pour elles un res-

pect superstitieux qui, chose étrange! s'est traduit

par une profanation barbare. I,orsque la première

Sœur est morle au (îabon, ils l'ont déterrée pendant

la nuit, et lui ont coupé la tète pour faire des fétiches

de ses dents et de ses cheveux. Inutile de dire que

l'autorité a puni sévèrement les coupables et pris
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(les mesures pour que de senililubles faits ne se

reproduisissent pas. II est prohaMe que les prières,

les vertus, les souffrances de ces bonnes Sœurs atti-

reront les bénédictions de Dieu sur cette pauvre

terre du Gabon, qui en a tant besoin !

« Les missions du Gabon sont les dernières que

les Pères aient sur la côte occidentale d'Afrique.

Jadis ils avaient des établissements sur une terre

bien plus saine et en même temps liabilée par un

peuple déjà chrétien en partie et tout disposé à

écouter avec fruit la parole du Seigneur : je veux

parler de Saint-Paul de Loanda et des autres points

du Congo. Mais ils avaient dû se retirer devant les

tracasseries sans nombre que leur suscitait le gou-

vernement et surtout le clergé portugais, qui, entre

autres choses
,

exigeaient d'eux un serment qui

aurait fait d'eux des prêtres séculiers, tout à fait

en dehors des règles de leur congrégation, dépen-

dant cet abandon d'une terre qui promet au mission-

naire une si ample moisson n'était que provisoire.

Déjà leurs efforts vont être re|)orlés sur tous ces

points, et, cet été même, un missionnaire qui a

passé sa vie ii Zanzibar, au Gabon et dans le Congo,

le R P. du l'arquet, bien connu du monde scienti-

fique par ses travaux sur la botani(|uc, va revenir,

suivi de quelques autres l'ères, pour fonder à Lari-

dana une mission qui, de là, s'élendantde lirocbe eu

proche, pourra répandre ses enscigncnicnls dans

2(1.
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toute cette partie de l'Afrique. Puissent ces ensei-

gnements, non-seulement instruire les noirs, mais

encore toucher le cœur des blancs et adoucir la

rigueur avec laquelle ils traitent leurs pauvres

esclaves ! "
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